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AVERTISSEMENT. 

C^UOiau'uN difcoors i Tacadlrnî^ ne fblt 
d'ordinaire qu'un compliment plein de louan. 
ges rebattues, et furchargées de Téloge d'un 
prédécefleur «{ui fe trouve fouvent un hom<« 
mètres-médiocre, cependant., ce difcours , 
dont plufieurs perfonnes nous ont demandé 
la réimpreifion , doit être excepté de la loi 
commune, qui condamne à Toubli la plupart 
de ces pièces d'appareil oà Ton ne trouve rien* 
Il y a ici quelque chofe , «t ks notes fent 
iittks* 



DISCOURS 

DE 

M. DE VOLTAIRE 
A SA RECEPTION A L'ACADEMIE 

FRANÇAISE, 

AVEC DES NOTES» 
Tronoficé te lundi 9 M0Ù 1745. 
Me^sibuhs, 

Votre fondateur mît dans vette établi ffe» 
ment toute la «oblcflc et la grandeur de" fon 
ame : il voulut que vous fuffiez toujaurs libres 
etégauk. En effet, il dut élever au-defTus delà 
-dépendance des hommes qui étaient au-delTûS de 
Tîntérét, et qui, auffi généreuK que lui , fefaienc 
aux lettres ilionneur quelles méritent , de les 
cultiver pour elles-mêmes. («) Il était peut- 
•être & craindre qu'un jour des travaux fi hono- 
Tables ne fe rakntiflent. Ce fat pour les confer- . 
ver dans leur vigueur , que vous vous fîtes une. 
•règle de n'admettre aucun académicien qui ne 
xéfidât dans Paris. Vous vous êtes écartés fage- 
(4) L'acadérmc françaifc cft la plus ancienne de France j 
elle fut d'abocd compofée de quelques gens de lettres, qui 
s'aèêmblaient pour conférer enfcrablc. Elle n'cft poiitt- 
partagée en honoraiies et penCîonnaites. Elle n^a que des 
dioits hanoiiAquet , comme celai des commenfaiix de la 
niatfon du roi, de ne point plaider hors de Paris , cekù de 
hattnguer le roi en corps avec les cours rupér-ieuf es > et de 
«c leudcc conif u ditecteœent qu'au loi. 

A z 
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ment de cette loi , quand vous avez requ de ces 
génies rares que leurs dignités appelaient ailleurs^ 
mais que leurs ouvrages touchans ou fubltmes 
rendaient toujours préfens parmi vous : car ce 
ferait violer l'efprit d'une loi , que de n'en pas 
tranfgrelTer la lettre en faveur des grands*hom- 
mes. Si feu M. le préfident Boubier , après s'être 
flatté de vous confacrer fes jours , fut obligé de 
le# pafTer loin de vous , l'académie et lui fe con- 
folèrent , parce qu'il n'en cultivait pas moint 
les fciences dans la ville de Dijon , qui a pro» 
duît tant d'hommes de lettres , (fi) et où le mé* 
rite de l'efprit femble être un des caractères 
des citoyens* 

il fefait reflbuvenîr ta France de ces temps où 
les plus auftères magiftrats , confommés comme 
lui dans l'étude des lois , fe délaffaient des fati- 
gues de leur état dans les travaux de la littéral 
ture. Que ceux qui méprifent ces travaux aima- 
bles , que ceux qui mettent je ne fais quelle mi- 
férable grandeur à fe renfermer dans le cercle 
étroit de leurs emplois , font à plaindre ! Igno- 
rent-ils que Cicéron , après avoir rempli la pre- 
mière place du monde , plaidait encore les cau- 
fes des citoyens, écrivait fur la nature des dieux, 
conférait avec dés phîlofophes ; qu'il allait au 
théâtre; qu'il daignait cultiver l'amitié d'Ejopus 
et de Rofcms , et laiiTait aux petits efprics leur 
confiante gravité , qui n'eft que le mafque de 
U médiocrité? 

(6) MM. de U Menneye, Bmhier, Lanti», et fur tout l'élo- 
quent Bojpuét, évcqiie de Meanx, regardé comme le demiec 
^lit de TEglife. 
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TA, le préfident Boubier était très favant ; mais 
il ne reflemUait pas à ces favans infociables et 
inDtiles , qui négligent Tétude de leur propre 
langue , pour favoîr imparfaitement des langues 
anciennes ; qaii fe croient en droit de méprifcr 
leurfiècle, parce qu'ils fe flattent d'avoir quel- 
ques connaiflances des iiécles pafles ; qui fe ré- 
crient for un paflage à^Efcbyli , et n'ont jamais 
eu le plaifir de verfer des larmes à nos fpecta- 
des. Il tradui(ît le poëme de Pétrone fur la guerre 
civile , non qu'il penfât que cette déclamation 
pleine de penfées faufles approchât de la fage et 
élégante noblefle de VhgtU : il favait que la fatire 
de Pitrotte^ (r) quoique femée de traits char- 
mans, n'eft que le caprice d'un jeune homme 
obfcur \ qui n'eut de frein ni dans fes moeurs , ni 
ni dans fon flyle. Des hommes qui fe font don- 
nés pour des maîtres de goût et de volupté , efti- 
ment tout dans Pétrone ; et M» Btmbier , plus 
éclairé , n'eftime pas même tout ce qu'il a tra- 
duit: C'eft un des progrès dé laraifon humaine 

(r) Ssmt Evrtmwd admhe Pétrênt, parce qu'il le pscnd 
pour nn grand -homme de cour» et que Sint Evruifnd 
croyait en ctre un. C'éuit la manie du ceinps. Séûnt Evrtm 
mwd et beaucoup d'antres décident que Nifn eft pei«t 
fous le nom de Trèmslttêii 3 mais en vérité , quel rapport 
d'un vieux financiec gtoifîer et ridicule » et de fa vteilk 
femme qui n'eft qu'une bourgeoife impertinente, qni fait 
mal an coeur, avec un jetme empereur et Ton époofe H jeune 
Ottmvié, ou û jeune P^péei Quel rapport des débaudies et 
des larcins de quelques écoliers fripons avec les plaifirs du 
maître du monde ? Le Pétroue, auteui de la faiire, eft visi- 
blement un jeune homme d'efprit» élevé parmi dct débait* 
ché9 obicurs, et n'cft pas le confui Pttfm» 
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damcefiéele, qu^ua traducteur ne foit pluçido* 
làtre de fon auteur , et qu'H fâche lui rendre ju- 
ftice comme à un contemporain. Il exerça fes 
talcns fur ce poème, fur Thymne à Vinus y for 
Anacrion , pour montrer que les poètes doivent 
être traduits en vers : c^étaît une opinion qu*îl 
défendait avec chaleur, et on- ne fera pas étonné 
que je me range à fon fentiment. 

Qu'il me foit permis , Meffieurs ,. d'entrer îçî 
avec vous dans ces difcufltons littéraires , mes 
doutes me vaudront de vous des décidons. G'eft 
ainG que je pourrai- contribuer au progrès des 
arts ; et j'aimerais mieux prononcer devant voi» 
un difcouFS utile, qu'un dîfcouis éloquente 

Pourquoi Homère^ Théocrite^ L«crécey Vhr* 
jB^Vf, Hwvir/' font -ils heureufement traduits chez- 
les Italiens et chez les Anglais ?. {à) pourquoi 
ces nations n'ont. elles aucun grand poëte de l'an^. 
tiquicé en profe , et pourquoi n'en avons- nous, 
encore eu aucun en vers? Je vais tâcher d'en 
démêler la. laifoo. 

La difficulté furmontee , dans quelque genre 
^nar te puiileétre , F»tt une grande partie du mi* 
rite. Point de' grandes chofes &ns de gtandes 
peines : et iL n'y^ a point de nation au monde ,~ 
chezi laquelle il foit piusdifficiie que chez la nA. 
tre de rendre une véritable vie à la poéfie ancien* 
ne. l^s, premiers poètes formèrent le génie de 

(d) HèrMéfw^ tradmreQ vers italiens par P«/«mV»«< , Vtr^ 

pu pai HMnihal Car», Ovide, pat ^nguitUra^ Thiteriu pat 

■Hnolottu Les. Italiens ont cinqboiuies traduction» d*^ff«. 

iMWffc A. Tcgaid des Anglais, DryHtn a ttadiiit.Kff{r^ ctyn. 
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leur langue ; les Grecs et les Latins employè- 
rent d'abord la pocfîe à peindre les objets fenfi» 
blés de toute la nature. Homère exprime tout ce' 
qoî frappe les yeux ". les Franqais , qui n'ont 
guère commencé à perfectionner la grande poéfir 
qu'au théâtre , n'ont pu et n'ont dû exprimer 
alors que ce qui peut toucher l'ame. Nous nout 
ibmnâes interdits nous - mêmes infenfiblement; . 
prefque tous les objets que d'autres nations ont 
oVé peindre. 11 n'eft rien que ie Dante n'expri» 
mât , à l'exemple des aneîens : il accoutuma lef^ 
Italiens à tout dire ; mais nous , comment poum' 
rions «^ nous aujourd'hui imiter Fauteur des GÀ^r» 
giques^ qui nomme fans détour tous les inftru« 
mens de l'agriculture ? A peine les connailTons* 
ii0!]s^ et notre molielTe ofguetUeofe, danslefein- 
du repos et du luxé de nos villes , attache mat 
heureufement une idée baffe à ces travaux; 
champêtres « et an détail de ces arts utiles, que- 
les maîtres et lés législateurs de h. terre culti^ 
voient de leurs mains victorieufes. Si nos bons 
pactes avaient fu exprimer heureufement les pe- 
tites chofcs, notre langue ajouterait au jourd'hur 
•ce mérite , qui eft trè& . grand , à l'avantage- 
d'être devenue la première langue dumonde pour 
les charmes de la converfation , et pour l'exprct 
fion du fentfment. Le langage du ciaeiir et le ftyle* 
du théâtre ont entièrement prévalu : ils ont em- 
belli la langue franc^ife ; mats ils en ont re£> 
ferré les agrémens dans des bornes un peur 
trop étroites. 
JEt quand je dis ici, Meffieurs, que ce font 



8 DISCOURS DE M. 0E VOLTAIRE 

les grands poètes qui ont déterminé le génie des 
langues > {e) je n'avance rien qvti ne foît conmt 

Oy Oq a'a pudan&undi&ouis d*appaiejl entrée dans les 
îaifons de cette difficulté attachée a notre poéfie 5 elfe 
vient du génie de la lantne ; car quoique M. de /2i Mottr^ 
efbeanc»»^ d'autre» après lui» aient dit en pleine acadér 
sniequeles. langues n*ont point de génie, il paraît démon- 
ué que chacune a le flcn bien marqué. 

Ce génie eft Taptitude à rendre heureufcmcnt certaine»' 
idées, et i'împoâibilitéd'en-expiKimef d'aiures avec faccès. 
Ces fbconrs et ces obfttclçs naiàent -, i. de la déiinence des 
t^tmes; 2. des verbes auxiliaires et des participes; ^. du 
nombre pfus ou moins grand des rîmes 'j 4. -de la longueur 
et de ta brièveté des mots r ^» descas plus oumoins variés s 
éi\ des articles et pronoms ^ 7. des élirons s 9. de Tinvcr- 
£0n i 9, àt la quantité dans les (yllables i et enfin d'une 
Infinité de fînefles , qui'ne font îenties que par ceux qui 
ont fait une étude approfondie d'une langue. 

X. La déiinence des mots ) comme perdfi>^ véunett^ uneûm, 
J!itere,ré/f9^ trotte, per4iH,fiutdr4,fef,.a>ffrey ces {yilabcs iiiïCS 
i:voîtent.roreiJle, etc'cft le partage de toutes les langues 
^a Noid. 

^ 3. Les verbes nnbciîi'atrts et tés jMrticipés, Victit hefiikus , J(S 
ctnemis avant été vaiiKUS» Voilà quairc mots, pour deux. 
/ 4fi «f itmctù militi \ c*eÔ Tinfcription des invalides de 
Berlin : il on va traduire, four les foldits auf ont été hiejffe» et 
mû nent pus été vainctUf quelle l'angneuT ! Voilà pourquoi 
U langue ladiM eft pUis pxopxe aux inlcriptioss que la 
Ifançaife. 

%. Lenomkre des rimer. Ouvrez un dictionnaire de rimes 
italien nes> et un de rimes françaifes, vous:troiivtB toujours, 
une fois plusde tecmes-dans Tiulien^ et votis cemarqiietes 
ciKof e que dans le français il y a toujours vingt rimes but. 
lerqiies et baiTes pour deux quif euvent entrer dans le ftyie 
noble. 

4. La ianguenr et (a Brièveté du meft C*tft-ce qui rend une 
langue pUis ou moins propre a Texprefitoii de certaines 
jnaximes, et à la mefiire de certains vers 

On&^a iamais pu tendre en français dans un beau vers : 
^tumte f mojtra mtiti, tanto e pin belim^ 
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de TOUS. Les Grecs n'écrivirent Thiftoire que 
quatre cents ans après Homère. La langue grec* 
que reçut de ce grand peintre de la nature la fii- 
pérîorité qu'elle prit chez tous ks peuples de 
TAfie etdePEurope: c*eft Tirence qnî^ chez les 
Romains , parla le premier avec une pureté to«. 

On n'a jamais pu traduire en beaux vers italiens: 

Tel hriUe 4h fetand rMg, iqui siciifft au fumier* 
Ceft un fidi-bitn fefant qu*ua mm trap tôt famtuiu 
^, Les téufluseu moiiti variée Xioii père, de mon père^ a 
nion père, meus parer, met patrts, meopatrii cela cft fenfiblc, 

6. Les arnetes et prenvms. De iffimt ne^tw et le^ekttur, COfl 
ello parlava deU' attire di luis iéiué purUit 4e fon affaire . 
Point d'amphibologie dans le latin. Elle eft pref^ue inévi . 
table dans le français. On ne fait fi /•» affaire ch celle de 
rhomme qui parle , on de celai anquel on parle } le pror- 
iiom // (è fcoancbc en ktin, et iàt languir Titaticn et k 
finançais. 

7. Les ilifiotu. 

Conte forme fietefe^ e ii eafétam^ 
KoHS ne pouvons dire : 

Chantens la piété et la vertu heureufe, 
%, Le» in ver Jt eus, Céfar euttiva teus les arts utiles } on ne 
peut tourner cette phrafe <]tic de cette feule façon« On peut 
dire en latin de cent vingt façons difisicmea ; 
Càfar êitmes utàlee artês eeluii. 
Quelle incroyable diHëicnoe \ 

9* Ls quantité éatu hs fyUake*^ C'eft de -là que naît l'hac» 
xnonie. Les brèves et les longues des Latins forment une 
vraie xnufioue. Plus une langue approche de ce mérite • 
plus elle eft harmonieuib. Vd^ex les vers iuUens^ là 
f énnitibne tSt toujoius longue : 

Cafttine^ inàrte^ fine, ehrifte , aeqniJU, 
Chaque iangiw a donc Ton génie , oue des hommes 
iiipéricurs (entent les premiers, et font lencir aux aifcrcs; \ 
Ils font édore ce génie caché de la lafigne. • ^ 
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jours élégante; c'eft PéPrarqne qui, après ie 
Danfe , donna à lalangoe italienne cette aménité 
et cette grâce qu'elle a toujours confervées* 
Ceâ à Lopii de Véga que refpagnol doit fa no. 
blefTe et fa pompe ; c'eil Sbakefieare qui , tout 
barbare qu'il était, mit dans Fanglais cette force 
€t cette énergie qu'en n'a jamais pu augmenter 
depuis , fans Toutrer , et par eonféquent £am 
f affaiblir. D'où vient ce grand effet de la poéfie, 
de former et fixer enfin le génie des peuples et 
de leurs langues? La caufe en cft bien fenfible : 
ks premiers bons vers , ceux - mêmes qui n*en 
Dnt que l'apparence , slmprioient dans la mé- 
moire à l'aide de l'harmonie. Leurs tours naCu- 
.lek et hardis deviennent &millers ; les hommes 
aqiiî font tous 9C& imitateurs,, pxenoent infenfible- 
jnent k manière de s'exprimer, et même de pen- 
ier j des premiers dont l'imagination a fubjugué 
celle des autres. Me défavouerez - vous donc, 
Meflieurs , quand je dirai que le vrai mérite et la 
réputation de notre langue ont conùnencé it 
Jauteur du Cfd et de Cinna ? 

Montaffit avant lui était le feul livre qurattirât 
Fattentitm du petit nombre d'étrangers .qui pou*» 
vaientfavoir le français; mais le ftylede A/oiffm» 
'gne n'efi ni pur» ni correct, ni précis , ni noble. Il 
cft énergique et familier ; il exprime naïvement 
ide grandes chofes t c'eft cette naïveté qui plait ; 
en aime le rcaractère de l'auteur ; on fe plaât à fe 
retrouver daits ce qu'il dit de lui-même, à conver» 
fer , à changer de dlfcours et d*opim*on avec lui* 
J'entends fou vent regretter le langage de M(Mt<^ 
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^w, c'cft fan imagination qu'il fe« regretter : clfr 
était forte et hardie ; mai» fa langue était bien loia 
de Tétre» 

Maroty qui avait formé le langage de Montagvt^ 
n'a prefquejamais été connu hors de fd patrie , it 
a été goûté parmi nous pour quelques contes naifit, 
jBclur quelques épigrammes llcencieufes , dont le 
fiiccés eft prefque toujours dans le fujet ; mafa 
c'eft par ce petit mérite même que la langue fut 
long'temps avilie : on écrivis dans ee ftyJe les tra^ 
•gédies^les poëmes, Phiftoire, les livres de morale. 
Le judlcietnt Dtfpriaux a dit : Imite2 àp Murât 
f élégant badmage* J'ofe croire quil aurait dit/» 
«roUi/'badiaage, fi ce mot plus vrai n'eût rendu foa 
▼ers moins coulant II n'y a de TéritaMement boiis 
-ouvrages qoe eeux qui pafient chez les nations 
«étrangères, qu'on y apprend, qu'on y traduit; et 
chez quel peuple a t on jamais traduit M*irot? . 
Notre langue ne fut long temps après lui qu'un 
jargon flimilier, dans lequel on réuffiflait quelque^ 
£)i$ a faire d^heurçufes plaifanteriès : mai» qjaand 
on n'eft que plailant» on n'eft point admiré det^ 
autres nations*. 

BoteMalbcfibe smu et \t pnoiier et» Fmwc * 
Fie fcmir^MBt les vers une )fifte cadencs , 
D'uiLmot-mU en ià place cnfeigna k pouvoir. 

Si Maiberbe montra le premier ce que peut le 
'^grand «rt des expreffions placées , il eft donc le 
|N:emier qui fut ékgani. Mais quelques fiances 
harmonieu&9 fuSifaient^elles pour engager les 
étrangers à cultiver notre langage? Ils lifaient le 
poiicne admirable, de \Ajirufaltniy, l'Q»ltmda^ le 
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Pqfior Fido^ les beaux morceaux de Pétrarque. 
Pouvait-on affocier à ces chefs-d'œuvre un très- 
petit nombre de vers français, bien écrits à la 
vérité, mais faibles et prefque fans imagination. 

La langue Franqaife reftaît donc à jamais dans 
la médiocrité , fans un de ces génies fiiîts pour 
changer et pour élever Tefprit de toute une nation: 
c^eft le plus grand de vos premiers académiciens, 
c'eft CoTHefUekuly qui commen<ia à faire »e(pccter 
notre langue des étrangers, précifément dans le 
temps que le cardinal de Rtehiiteu commen<;aît à 
faire refpecter la couronne. L'un et l'autre portè- 
rent notre gloire dans l'Europe. Après Conteîffi 
font venus ♦ je ne dis pas de plus grands génies, 
mais de meilleurs écrivains. Un homme s'éleva , 
qui fut à la fois plus paffionné et plus correct ; 
moins varié, mais moins inégal, auffi fublime 
quelquefois, et toujours noble fans enflure; jamais 
déclamateur, parlant au cœur avec plus de vérité, 
et plus de charmes. 

Un de leurs contemporains , incapable pettt* 
étre du fublime qui élève Tame, et du fentiment 
qui l'attendrit, mai^ fait pour éclairer ceux à qui 
la nature accorda l'un et l'autre, laborieux, févère, 
précis, pur, harmonieux, qui devint enfin le poète 
de la raîfon , commença malheureufement par 
écrire des fatires , mais bientôt après il égala et 
furpalTa peut-être Horace dans la morale et dans 
l'art poétique:, il donna les préceptes et les 
exemples ; il vît qu'à la longue Tart d'inftruire , 
qtiand il eft parlait, réufiit nneux que l'art de mé« 
dire , parce que la fatire meurt avec ceux qui ea 



A L'ACADEMIE FRANijAISE. i; 

font les victimes, et que la raifon et la vertu font 
éternelles. Vous eûtes en tous les genfes cette 
foule de grands-hommes que la nature fit nattre , 
comme dans le ftècle de Lion X et d*Aitgufte. 
Ceft alors que les autres peuples ont cherché 
avidement dans vos auteurs de quoi s'inftruire : 
^t grâces en partie aux foins du cardinal de Ricbe^ 
iittt , ils ont a'dopté vocre langue ; comme ils fe 
font emprefles de fe parer des travaux de nos in- 
génieux artiiles, grâces aux foins du grand Coibert^ 
Un monarque illuftre chez tous les hommes par 
cinq victoires » et plus encore chez les fages par 
Ces vaftes connaifTarices , fait de notre langue la 
fieane propre, celle de fa cour et de fes Etats i il 
la parle avec cette force et cette finefle que la 
feule étude ne donne jamais , et qui efl le caractère 
du génie : non-feulement il la cultive, mais il l'eni* 
beliit quelquefois, parce que les âmes fupérieures 
fàifilTent toujours ces tours et ces expretfions di- 
gnes d'elles^ qui ne fe préfentent point aux âmes 
Ëiibles. Il eftdans Stockholm une nouvelle CArz/l 
tine^ égale à la première en efprit, fupérieure dans 
le refte ; elle fait le même honneur à notre langue. 
Le français eft cultivé dans Rome, où il était dé* 
daigné autrefois ; il eft auffi familier au fouverain 
ponttfe, que les langues' Ëirantes dans lefquelles 
il écrivit, quand il inftruîfit le monde chrétien qu'il 
gouverne : plus d'un cardinal italien écrit en fran- 
çais dans le Vatican , comme s'il était né à Ver- 
Éiilles. Vos ouvrages, Meflieurs , ont pénétré juf- 
qu'à cette capitale de l'empire le plus reculé de 
l'Europe et de l'AGe, et le plus vafte de l'univers ( 
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dans cette ville qui n*étaît , il y a quarante ans, 
-qu'un défert {f) habité par des bétes fauvages : 
on y repréfente vos pièces dramatiques; et le 
même goiôt naturel qui fait recevoir dans la ville 
de PieYYe le grande et de fa digne frile, la mufique 
des Italiens, y fait aimer votre éloquence. 

Cet honneur qu'ont fait tant de peuples à nos 
■excellens écrivains, cft un avertiffenient que TEu- 
r'ope nous donne de ne pas dégénérer. Je ne dirai 
pas que tout fe précipite vers une honteufe déca- 
dence , comme le crient fi fouvent des fatîriques 
qui prétendent en fecret juftifier leur propre fai- 
bleffe , par celle qu'ils imputent en public à leur 
iièclc. J'avoue que la gloire deiios armes fe fou- 
tient mieux que celle de nos lettres : mais le feu 
qui nous éclairait, n'eft pas encore éteint. Ces 
dernières années n'ont-elles pas produit le feu-l 
livre de chronologie, dans lequel on ait jamais 
peint les moeurs des hommes, le caractère des 
xjours et des fiècles ? ouvrage qui, s'il était ftche- 
ment inftructif , comme tant d'autres, ferait le 
meilleur de tous , et dans lequel l'auteur (g) a 
trouvé encorde fecret de plaire; partage réfervé 
au très-petit nombre d'hommes qui for^t fupérieurs 
à leurs ouvrages. 

On a montré la caufe du progrès et de la chute 
de l'empire romain dans un livre encore plus 

(/) L'endroit oâ cft Pét^sbourg n'était qu'un déCcft 
imrécageux et inhabité. 

{g) C'eft le préfîdent ffinaultlDsLns quelques traductions 
\t ce difcours, on a mis en n^te l'abbé Uinglet, au iicit de 
1. tÊiMmtit^ c'clHuieétEaageBiaiiriic. 
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•conrt, ccrk par un génîe mâle et rapide , (h) qui 
approfondît tout en paraifTant tout effleurer. Ja- 
mais nousn'avons eu de traducteurs plus élégans 
et plus lîdeîlc». De vrais phi^ofophcs ont «nfia 
écrit rhiîloîre. Un homme éloquent et profond (/) 
s*eft formé dans le tumulte des armes. Il eft plus 
d'un de ces efprits aimables, que Tibuile et Ovidt 
«uffent regardés comme leurs dtfcîples , et dont 
ils cuffent voulu être les amis. Le théâtre, je 
Taverne, eft menacé d'une chute prochaine^ mais 
au mcins je vois ici ce génie vérîtahlement tragi- 
que Çk) qui m'a fervi de maître , quand j'ai fait 
quelques pas dans la même carrière ; je le regarde 
avec une fatisfaction mêlée de douleur, comme 
on voit fur les débris de fa patri« un héros qui 
Ta défendue. Je compte parmi vous ceux qui ont, 
après le grand Motière , achevé de rendre la 
comédie une école de mœurs et de bienféance : 
école qui méritait chez les Frani^ais la confidéra* 
tion qu'un théâtre moins épuré' eut dans Athènes* 
Si l'homme célèbre, qui le premier orna la philo** 
fophie des grâce» de Fimagination , appartient à 
un temps plus reculé, îlef): encore l'honneur et la 
confolation du ¥6tre. 

Les grands talens fonttoujoursnéceiTairement 
tares *, fur-tout quand le goût et Tefprit d'une mu> 
tion font formés^ il en eft alors des eîprics coltivés 

(6) Le préfîdent de M^fitef^uiem 
^ {t) Le mttqois de yîàttvenMtguttt jeune hemiiM de la plut 
gnutiie efpéniKr, oi^rt ^ vtAgc- répétas. 

(é) M. CnéiOânt auteur d'£lectce et Rhadaroifte. Ces 
pièces remplies de Uaiu vcaimcat tragiques font fourent 
jouées» 
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comme de ces forêts, où les arbres preffés et élc- 
vés ne fouffr ent pas qu'aucun porte fa tête trop 
au-deflus des autres. Quand le commerce eft en 
peu de mains,on voitquelques fortunes prodigieu- 
(es, et beaucoup de mifère ; lorfqu'enfin il eft plus 
étendu, l'opulence eft générale , les grandes for- 
tunes rares. C'cft précifément , MeOTieurs , parce 
qu'il y a beaucoup d'efprit en France qu'on y trou- 
vera dorénavant moins de génies fupérieurs. 

Mais enfin , malgré cette culture univerfelle de 
la nation, je ne nierai pas que cette lan^^ue deve- 
nue fi belle, et qui doit être fixée par tant de bons 
ouvrages, peut fe corrompre aifément. On doit 
avertir les étrangers , qu'elle perd déjà beaucoup 
de £i pureté dans prefque tous les livres compo- 
fés dans cette célèbre république, fi long- temps 
notre alliée , ou le français eft la langue domi- 
nante , au milieu des factions contraires à la 
France. Mais fi elle s'altère dans ces pays par le 
mélange des idiomes , elle eft prête à fe gâter 
parmi nous par le mélange des ftyles. Ce qui dé- 
prave le. goût, déprave enfin le langage- Sou- 
vent on affecte d'égayer des ouvrages férieux et 
inftructifs par les exprefCons familières de la con- 
verfation. Souvent on introduit le ftyle niaroti- 
que dans les fujets les plus nobles ; c'eft revêtir 
un. prince des habits d'un farceur. Onfe ferc de 
termes nouveaux, qui font inutiles , et qu'on ne 
doit hafarder que quand ils font néceffaires. U 
eft d'autres défauts, dont je fuis encore plus 
frappé , parce que j'y fuis tombé plus d'une fois. 
Je trouverai parmi vous, .Meflieurs, pour m'en 

garantir , 
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garantir , les fecours que Thomme éclairé à qui 
je fuccède, s'était donnés par Tes études^ Plein 
de la lecture de Cicinm^ il en avait tiré ce fruit 
de s'étudier à parler fa langue , comme ce con» 
fui parlait la fienne. Mais c'eft fur.tout à celui 
qui a fait fon étude particulière des ouvrages 
de ce grand orateur, et qui était Tami de 
IVI. le préfident Boubier , à faire revivre ici Té» 
loquence de l'un, et avons parler du mérite 
de l'autre* Il a aujourd'hui à la fois un ami à 
regretter et à célébrer , un ami à recevoir et 
à encourager. Il peut yous dire avec plus 
d'éloquence , mais non avec plus de fenfibilité 
que moi , quels charmes l'amitié répand fur 
les travaux des hommes confacrés aux lettres, 
combien elle fert à les conduire, à les corrî« 
ger, à les exciter, (à les confoler; combien 
elle infpire à Tane cette joie douce et recueiU 
lie , (ans laquelle on n'eft jamais le makre de 
fes idées. 

C'eft ainii que cette académie fut d'abord fbr« 
mée. Elle a une origine encore plus noble que 
celle qu'elle rei^t du cardinal de Ricàihnt même i 
c'eft dans le fein de l'amitié qu'elle prit naiflance. 
Des hommes unisentr'eux par ce lien refpecublc 
et par le goàt des beaux arts, s'affemblaienc ran« 
fe montrer à la renommée ; ils furent moins brik 
lans que leurs fuccefleurs , et non moins heuw 
reux. La bieaféance , Tunion , la candeur , la 
faine critique fi oppofée à la (atire, formèrent 
leurs aiTembtées. Elles animeront toujours les 
v6tres, elles feront récernel exemple des gens 

T. ég. Mélanges littéraires. Tom« I. B 
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d« lettres, et fervircmt peut- être ii corriger ceux 
^ui fe rendent indignes de ce nom. tes vitaîs 
îimateura des arts font amis. Quieft plus que 
tnoi en droit de le dire ? J'oferaîs m*étcndre, 
ftleflifiufs^ fur lés bontés dont la plupart d'entre 
TOUS m'honorent » ft je ne devais m'oublier pour 
ne VOUS- parler que du grand objet dis vos tra- 
-vauy, Jes intérêts devant qui tous les autres 
l'cvanouîlTeot,. de la gloire de lîTnatîom 

Je faw GOttibï<ai refprit fc dégoûte aHemcnt 
iftes éloges ; je fais.^e le public , toujours avide 
tie nouveautés y penfe qm tout eft épuîfé Tur vo- 
tre fondateur et &r vos protecteurs ; maïs pour. 
l:.is. je refufer le tribut qwe Je doî« , parce que 
ceux qui Font payé avant moi ne m'ont làîfle 
tien tie nouveau i vous dtre ? Il en eft de ces 
éloges qu'on répète , comme de ces folennîtés 
^ui font tMJours les mêmes , et quf réveillent h 
l»émofrt d»s événemens chers à un peuple en. 
tier ; elles. IbntnécefTaires. Gélcbr^ des hom. 
-mes tels que» le eardîflaldeR/c/)f//fMvLo«/i:X"/^, 

c*eft dke à haute «oix :, Ro/r ,. mfhijhes^ ginU 
vaux à venir , imitez ces grands ^ bomntes. Ignore- 
««•on que fc panégyrique de ÎV«/tf»anfnra^>*^w/if 
tt la vertu? et Marû - Auriiey >h premier des 
«empereurs et des hommes , fi-a^coue^t-irpas dam 
&s écrks, rémulation que lui infpirèrent les 
ivertus ^Antontn? iorfque <H«wn iF entendit 
4ians le parlement nommât Lmis X II Upère du 
feupif il fe fcntît pénétré du défir de ïimitcr, et 
41 le ftirpallk 



t Penfez ^.Tous , Mcffleors, que l«fi hojiticars 
rendus par itam de bouches à la • mémoire de 
Louis XI y y ne fe MerA pas fait entendre au 
cœur de Ton fuccèffear, dès fa pfcmière enfance T 
On dira un jour que toua deux ont' été à Timmor. 
talité y tantôt par les mêmes diemins , tantèt 
par des route» différentes* L'un et Pantrc feront 
fembiabies , en ce qu'ils »*ont dîifiiré aie charger 
du poids des affaires que par reconnatffance ; et 
peut • être- c'eft en. «ek i|u'ilfi ont été les plus 
grands. La poftértté dira que tous deux ont aimé 
la îuftice y et ont commandé leurs armées» L'un 
recherchait avec éclal la gloire qu'il méritait ; ît 
l'appelait à luidu baat de ùm trànt ; H en était 
fuivî dans fes conquêtes , dans fes entreprtfes ,. 
il en remplHIàit/le monde ; 3 dq^loyaît une ame 
fMblimedans le bonheur et dans l'adverfité , dans 
fes camps , dans fes pabls^ dans les £our6 4e \ 
l'EwropeetderAfie: les terres et les mers ren- , 

daient témoignage à fa ma-gnificence , et les plus /^ 

petits objets , fitôt qu'ils aidaient k lui quelque: 
rapport , prenaient un nouveau caractère, et te- 
cevaîent Fempreinte de fà grandeur. L'antt-e 
protège des empereurs et des rois , iubjugne dt& 
provinces , interrompt Je cours de Tes conquêtes* 
pour all«: fecourir (es fu jets , et y vole du fein 4e- 
Ja mort , dont il eft àr peine échapj^é. H remporte' 
des victoires;* îl fait les plus grandes chofes avèc^ 

• iTne fimpHcîcé qui ferait penfer que ce qui étonuc: 
fc refte'des hommes- , eft pour loi dans Tordre^fe* 

• plus commun et le plus ordinaire. Il cj^die ^la* 
- hauteur de fon ame, fans «'étudier mêmte'à*4a 

Hz: 
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<achcr ; et it ne peut en aifkibltr 1er rayons, qui, 
««n perqant malgré lui le voHe de & modcffîe > y 
j>rei!inefii un éclat plua duiable» 

Louû XbV fe figoab par des monmncfis ad- 
mirables y par l'ïunaiir de tcms ks arts , par les 
«ncouxagemens qu'il leur prodiguait t Ov^us! 
:£)naugufte fiicceiTéui:, vous Tavez déjà imité, 
«t vùns n'attendez que cette paix que vous cher- 

. chez par des victoires ,. pot» rempHr tous vos 
jprojets bîenfe&ns, qui demandent de&.joius 
tranquilles. 

Vous avez commencé vos triomphes dans la 
méfhe province où ccmunencèreiit ceux de votre 

. ibifaïeul , et vous les avez étendus plus loin. Il 
regretta de n'avoir pu* dans le cours de Ibft glo- 
xieufes eampa§^nes forcer unr ennemi dign^ de 
lui ) à mefurer its armes avec les fienne« en ba- 
taille rangée. Cette gloire qu'il déSr», yotss en 
«vez joui. Mus: heureux que le grand Hernie qui 
ne remporta prefque des victoires que fur-^ pro* 
pre nation y vous avez vaîncn les éternels et in- 
trépides ennemis de la v^re. Votre fils , après 
vous Fobjet de nos voeux et de notrcwcrainte, ap« 
prit à vos c6tés à voir le danger et le malheur 
même fans être troublé, et le plus beau triomphe 
Ikns être ébloui. Lorfque nous tremblions pour 
vous dans Paris, vousétiez, au milieu d'un champ 
de carnage ,. tranquille dans les momens d'hox« 
xeur et de confufion, tranquille dans la joie tu. 
jnultueufede vos foldats victorieux; vous em* 
Ibraffiez ce général qui n'avait fouhaké de vivre 
-r^e pour vous voir triompher ^ cet homme ^uc 



« 

vo» vertus et tes ienoes ont fait votre fiijet, que 
la France comptiera toQjoi^s parmi &s enfans les 
jâos chers et tes plus Miuftres. Yous ricmapewm 
ùe'B. étjk par votréitémelgiiage et par vos élv»ges 
tOQS. ceax qui ayslent coatribaé à la vîctinre ;: et 
cette récompenfe eft la plus belle pour des Fran- 
Mais ceqvf fera poo&rvé à jamais dans les &-> 
ftes: de l'acadéime , ceq^i eft prédeax à oha^tm 
de vous» Meflieurs, cç fut Ttiit de vos con&ères 
qui fervîc te plus votre protectetsr et k Franœ 
dans oette; journée : ee fut lui qm , après avoir 
volé de brigade ea brigade, après avoir combattit 
entant d'endroifes diU^ens, courut dernier «ft 
exécuter œ confeil fi pnnnpt, fi feintait e, & avi- 
dement reqn^ par te roi, dont la vue difcem^it 
tcMit dans des^ xoomeoB ou. elte peut s^égwrer & aj^ 
fâment. JotttiTez, MeCiettc»! du plaifif d'emendiie 
dana cette a&oiblée ces propres pajrote», que 
votre protecteur dit au neveu (/) de votre 6màsh 
teuf fur te champ de batailîe : Je n^oiMerai /«• 
ma» ie firvtce impunrtma qut vmts m'ave9remiit^ 
Mats 6 cette gloire particulière vous eft chère, . 
combien font chères & toute la France, combicft 
le feront un jour à rSur-ope , ces dèa^z^rches pa- 
cifiques qtie &t Louis XV 2^ïks fes victoires ! Il 
les iak encore , It ne court à fes enneims que 
pour tes défarmer, il ne veut les vaincre que pooc 
les fléchir. SHls pouvaient connaître le fond de 
ion coeur, iï% le feraient leur arbitre au lieu de le 
combattre; et ce ferait peut-être le feql moyen 
(i) M«lciiiaxéciul4uc4eieK^/Miiw 
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oâ^obtenir for lur de& anrantafeSi (m) Les vertQs 
.^ui le fbfit craindre leur ont été coonses , dès 
^u'il a cDmoiaAdé; celles ipn dohent ramener 
:}eur con&ieace^ qui doWent être k lien des na- 
.-tions, deiBttadent plus de tem^ pour être appro- 
fondies par des eiknemts.. 

Nous « plus heureux , nous avons connu fon 
-«me dès qu'il a régné. N«dc. avons pen& ^m- 
/me penferonttans les peuples et tous, les iiécies: 
• jama» amour ne iut ni plus vsa» . ai nûeox ex- 
'^rimé : tous nos cœurs le fentonc 4 et vo» bou- 
^cbes éloquentes en font tes Interprètes. Les mé- 
^daiHes dignes des plus beaux temps de Ta Grèce 
-4«) éternifent fes triomphes 'et notie bon^ew. 
'Puîffé - je voir dans, nos pîaces'publiiliiefr^ce mo- 
jnarque humain, foulpté des maths de nos Praxi' 
^les , environné de tous les fymtoles de la:;féli- 
^cité p^Iique ! Putfle- jft lire aax piecb de fii fta- 
*^e ees mots qui font dans nos cœurs : An fèrt 
-de Ja péOnet 

(m) Véréotmtnt ji jiifttfië» en 1749, ce que difàit M. de 
-gàit^re ta 17^6. 

{n) Ixs médft'illcs frappées au louvre font aii-deiïtis des 
plus belles 4e l'antiquité y non pas poux les légendes^ 
«Ai» poui le dcffia et kk4ieaiitii dcs^oint* 



PANEGYRIQUE 

DE LOUIS XV. 

Fondé f$ir Us faits ttjur Ut èvinemmi les ffur 
mtireffant , juf^titH 174J, 



( 



PBEFACB 



PREFACE 

DE L' A U T E U R. 

l-#'AUTEUit de ce panégyrique fe cacha long- 
temps, avec autant de foin c^u'en prennent 
eeux qui ont fait des fatkes.' il eii toujours » 
craindre que le panégyrique d'ua monarque n^ 
pafle pour «ne fli^crie intéreffée. L'ciFet orôi- 
^naire de ces éloges eu de faire rougir ceux à qui" 
- on les donne , d'attirer peu l'attention de k- 
multitude , et de foukver U critique. Qa ne^ 
conqoit.paseonvinent XVA/a» put avoir ou ailea? 
de patience ou allez d'amour - propre pour en* 
tendre prononcer le long panégyrique de ^linet 
il fenibie qu'il n'ait raamqué à Trajim^ pour mé^ 
xiter tant d'éloges , que de ne les avoir pas éJ 
coûtés. 

Le pftnégyrique^de Louh XlV fut prononcé 
par M. Péliffhny et celui de Loms XV devrait 
l'être fans dôme à r<scadémie pat une boUditf 
«uffi éloquente.. Il s'en faut beaucoup que l'aii^ 
tour de cet e£ii ftéopte Taris de AIL le préfîderil 
Néuank^ qui préfère le panégyrique de LnuitXV- 
kctlxxiAtLmitXlF. L'atrteurne préfère que 
le fojet. U avoue que tmtisXV?i fur Louis XIV 
l'avantage d'avoir gagné deux batailles rangées 
31 croit que le fy<ft«ne des finances ayant été pert 
actionné paf 'ledempsv TBttifc afoufFert in€oini> 
{larablement moins dansla'giierre de 174.1, 1^ 
clan^ ceUldei6^, et fur-txlutdba&xeUe de 1704^ 
T. î6. Mélanget bijl. Tom. L C 
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Il penfe enfin qae la paix d'Aix-Ia- CbapeHe 
peut ayok un grani avantage fur celle de Nimè- 
gue. Ces dsux paix à jamais célèbres ont été 
faîtes daAs \e$ mêmes circonftances, c'eft- à -dire 
après des victoires : mats le vainqueur fit encore 
craindre fa puiffance par le traité même de Ni- 
mègue , etLouirXV fiiit aimer (a modération. 
Le premier traité pouvait eficorc aigrir des na« 
tions et le fécond les réconcilie. C'eft cette paix 
heureufe que Tauteur a principalemeat en me. Il 
regarde celui qui Ta donnée comme le bienfaiteur 
du genre-humain. U a fait un panégyrique très. 
eourt , mais très - vrai dans tous fes points , et 
il Ta écrit d'un ftyle très* fimple , Xmroc qu'il A*a< 
vàit rien à orner. Il a laide à chaque citoyen le 
foin d'étendre toutea les Idées dont il ne donne 
ici que le germe* Il y t peu de lecteurs qui y en 
?oyant cet ofiFrage, ne puiflent beaucoup l'avf:- 
ioieater par leurs réflexions , et le meillenr eflEet 
d'un lirre eft défaire prnfer kt hommes. On a 
Skourri ce difoours de faits inconnus aupara^Mit 
au public y et qui fervent 4e preuvos. Ce font^ 
là les véritables éloges, «t qui font bien au-deffiis 
d'une déclamation pompeufe et vaine; La lettre 
qu'on rapporte écrite d'un prince au roi « eft de 
fttonfeigneuf le prince de Cmii^ do 20 juillet 
1744: celle duroieft du I9«n^i,i74f t et» ait 
not, on peut regsvéer cet o^mrage intitolé 
fûMégynquê comme le préctt le pfas-fiddle do 
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*<w*t icc qui eft à laf Idtre de la France et de Con 
roi ;: et on défie la critique d'y trouver r4en d'at 
^cré ni d'exagéré. 

A regard des cenfures-^u'im journaJîfte a fji. 
«es, non du fond de l'ouvrage , cHaîs de la for* 
«le, on commence par te remercier d'iiac réûe^ 
xion tfès - jade ftir ce qu'^a a^ak dît que le roi 
de Sardai^e cholMQHt bien tes imniftres ec Ce& 
jgéaétaux , et était iDi-^iérHe-Bn grand général et 
«n grand ntiniftre. Ilparait ea effet qoele ternre 
4e miniftre ne convient pay à un fouvcrain» (*) 
À i'égard de toutes les autres critiques elles . 
«nt para ûtfafles et inoonfidérées^ dans une oa 
ïef^rochei raiHeor 4'airotr éciit un panégyrique 
4afits le ftyle de Pime plutàt ^ue dans celui de 
Cicéroff, etnkms cehiî de Bêfite^ a-de Bourdaioue. 
n dit q[oe tout eft orné d'a&tichéfes, àeéermH 
-quife qutrtOtHt t$ de fet^et qtàfimMeta fi re* 

On a'evannne f as ici s'il Ëiut fuivre dans ha 
IMUiégyriqae tdiftt qnï^n a &it tin, hsh Ckérom 
4}iri n'en a peint fiât. S'il faut imiter la pompe et 
k^ dédamadoa d'âne 'orairon funèlKe dans le ré* 
^ des chofes récentes fui font fi délicates à trai* 
ter ; fi les fermons de Bourdaloue doivent être le 
modèle d'un homme x|oi parte de la guerre ec de 
lapatK, de la politique et des finances. Maison 

{*) M. de vOtaire a IMflTé fiMiler celte {thr^Te maï^ré la 
Aitiqac» qu'il paiaitTegtrder ici comme fondée « et nous 
cco/ons qu'il'acu raifon de la confervcc^ 

Cl 
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efl bien furpris que le critique dife que tout ett 
antithères dans un écrit où il y en a û peu. A l'é- 
gard des termes qui Je quereDent , et des peufées qtà 
fi reppnjjent^ on ne fait pas ce que cela fîgnihe. 

Le journaliâe dit que le contrafte des quatre 
rois François Ij Hffsri iV^ Louis XI II y Lattis 
XIV^ et du monarque rcgnaitt, n'eft pasaflez 
fieniible. Il n'y a là aueun centraflûi des mérites 
diflerens ne font point des chofes oppofées : on 
fi'a voulu faire ni de contraftes ni d'andthèfes, 
<et il n!y en a pas la moindre apparence. 

Il reprend ces mots au fujet de nos alarmes fur 
la maladie du roi : après nu trionifbejt rare il ne 
fallait fos wte ^vntu ctMumme, On ne triomphe, 
dit-ily que de fes ennemis ; peut-il ignorer que ce 
terme /ràkff^^r efttpujours noblement employé 
pour %i&as les grands fuceèa, en quelque genre que 
cepuiffeétre? 

11 prétend que ce triomphe n*eft pas rare : En 
France ^ dit<*il, rien de plus naturel, rien de plus 
général que Tamour des peuples pour leur feuve* 
rain^ Il n'a pas fentî que cette <5rïtîque très- dé- 
placée tend à diminuer le prix de Pamour extré^ 
me, qui éclata dans cette occafion par des témoi- 
gnages fi finguliers. Oui, fans doute, ce triomphe 
était rare, et il n'y en a aucun exemple fur la ter- 
re ; c'e(l.ce que toute la nation dépolè contre 
cette accuf«tîon. du cenfeur. 

A quoi pênfe-t-il,' quand il dit, que rien ti'eft 
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phi« naturel, plus général qu'une telle tendrefle ? 
oè a-t-il trouvé qu'en France on ait marqué un 
tel araour pour fes rois avant que Louû XÎV et 
L^«/jj5f F aient gouverné par eux-mêmes? Eft-ce 
dans ie cemps de la fronde ? eft-ce fous Loitis 
Xlllj quand la cour était déchirée par des fac- 
tfehs et l'Etat par dts guerres civiles ? quand 
le fang ruîfielait fut les éçhafeuds ? Eft-ce lors- 
qtte le couteau ic RavaWac^ mftrument du fana- 
tSffne de tout un pjirtî, acheva le parricide que 
Jean Chhttî 2LVdi\i commencé, et que Pierre Bar m 
rUre et tant d'autres avaient médité? eft-ce 
^uàpd le moinejacques Clément^ arfinié de refprit 
de la Itgué^ aflaflina Henri III? eft - ce après eu 
atant le maffacrc de la S« Bârthélemi ? eft-ce 
^wand les Qui/es régnaient Tpus le nom- de Franm 
gai$ H ? Eft-il poffible (jtf on ofe dire que les 
Praniqais penfent aujourd'hui comme ils penfaient 
dans ces temps abominables ? 

jiprts un triomphe fi route il ne faffait pas une 
vertu ctmtmune : le ceilfeur condamne ce paflage, 
. comme s'il fuppofaît une vertu commune au- 
paravant 

Premièrement on lui dira qu^îl ferait d^un lâche 
flatteur et d'un "menteur ridicule de prétendre 
que le prince, l'objet de ce panégyrique, avait 
fait ak>rs d'auffi grandes chofes qu'ii en a faites 
dépuis. Ce font deux victoires , c'eft la paix 
dosoéejà l'Europe^ qui -ont rempli ce que /a pre» 
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mière et glorîeufe campagne avait ftît cfi;>êrer* 
En fécond lieu, quand tauteut dit dans la même» 
période que la crainte de perdre un bon roi , im- 
pofait à ce grand prince la néceffité d'être le meiU 
. leur, des rois, non-fed^m^nt il ne fuppttfe |»as là 
une vertu commune; mai« s^exprfmanfe en vérf* 
table citoyen, il fait fentfr que rameur de tout 
un peuple encourage les (buverains à faire de 
grandes chofes, les jaffermit encore dans la vcrtuv 
les excite encore à faire le bonheur d'une nado» 
qui le méritei Fenfer et parkr autrement ferait 
d'un miférable efclav^, et les louani^es des efcla- 
yes ne fom d'aucun prix , non plus %«« Isu» 
fervices. 

Le cenfeur dît. que les Anglais o«t été les do^ 
minateucs des mers de fuit it non pus^ dr droite 
11 s'agit bien^ ici de dreit ; il s*agit de la vérité 
et de montrer que les Ifranqids peuven.t être aofll 
redoutables &r. mer qu'ils Tont été fiur terre. 

1} avance que le goiftt de dJjftrta$ion J^em^ 
fare quelquefois ât fauteun . U y a dans toui 
Touvrage i^tiatre lignes pu Ppn* trouv-e- une 
réflexion politique très importance, une maxime: 
trés« vraie, c'eft que les hommes r^uilUTent 
toujours dans ce qui leur eil abfolument né* 
ceflaire, et on en pourrait donner cent c«em* 
pks. L'auteur en rapporte trois en deux lignes,. 
et voilà ce que le cenféur appelle diflertatlonu 
lïi trouvera » ^it*^ il >. quelque chQle de dé« 
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coufîi dans fe ftyle« Ce mot trivial , dicùufu , 
figniiie un difcours fans liaifon , fans tranff. 
tîon , et c'^cft petit - être le difcours où il y 
en a da^vantage. Ce dùoufu ^ dit -il, efi trffit 
des antUbèfes , et il n*y a pas deux annihèfes 
«bns tout l'ouvrage. 

il y a d'autres injuftices auxquelles on ne 
répond point; ceux qni ont été fSfchés qu'on 
ait célébré dans cet ouvrage les citoyens qui 
ont bien (ervi TEtat, chacun dans leur genre, 
méritent moins d'être réfutés que d être aban« 
donnés à leur baffe envit^ ^ui ajoute encoi:r 
à ïiiogt gn'ik ccMidaiBoeat. 



EXTRAIT D'UNE LETTRE 

. M.LE PRESIDENT HENA^LT. 

*^Ce panégyrique » (Tantant plus éloquent 
yy qu'tl parait ne pas prétendre à l'éloquence, 
,^ étant fondé uniquement fur les feits , eft 
Inégalement glorieux pour le roi et pour la na« 
55 tion. Je ne crois pas qu'on puifle lui conv 
pj parer celui que Véliffon compofa pour Louh 
55 XIV \ ce n'était qu'un dîfcours vague, et ce- 
55 îuî-ci eft -appuyé fur les évcnemcns les phis 
grands, fur les anecdotes lés [Aas întéreflan. 
tes. C'eft un tableau de l'Europe , c'cft un 
précis de la guerre , c'eft un ouvrage qui 
^^ annonce à chaque pnge ufl bon citoyen , 
35 c'eft un éloge où il n'y a pas un mot qui 
55 lente la flatterie ; il devrait avoir été pco- 
55 norcé dans l*académî€ , avec la plus grande 
55 folennîté , et la capitale doit l'envier aux 
35 provinces où il a été imprimé." 
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LUDOVICO DEMICO . QUINTO i 

DE HUMANO GENERE BENE MERITO. , 

Une voîx fathle et inconnue s'élève , mtiîs elfe 
fera Tinterprètc de tou« les coeurs. Si elle ne Teft" 
piis, elle eft téméraîre ; fi elle flatte, elle eft coupa- 
Ne; car c'eft aattager le tr^neet k patrie, que dé ' 
lotter fon prince de vertus qu'il n*a pas. ♦ 

On fait afTez que ceux qui font à la tête des^ 
peuples , font jugés par le public arec autant de 
f4^ricé qu'ils font loués en fece avec baffcfllj 
qoe lout prince a pour juges les ccetirs defes fu^ 
jeè9 ; quVl ne tient qu'à lui de faVoir fou arrêt, et 
dé fe connîîître aînfi lui-raéme. U n*a qu'à consul- 
ter la voix publique, et fur-tout celle du petit 
nombre de jugés ,' qui en tout genre- entraîne à la 
longue ropînîôd du grand nonibre» et qui feule fe' 
fskit entendra à la poftérité. 

£a réputation eft la récompense des rois ; \^ 
fortune leur a donné tout le'refte ; mais cette té- 
putation eft difFérente- comme leurs caractères,* 
phM' éclatante chez les uns,- plusfolide chezle^' 
autres ; foovent accompagnée d'une admirations 
mêlée de craintej'quelquefoi^ appuyée fur l'amour;: 
ici pihis prompte, ailleurs plus ta; di ve ; raremem> 
pure et 4101 verfelle. 

'L&ms Xli^ malheuTeux dans h guerre et don» 
k.policique vit les cœurs de fou pevpte fe tournef 
ve(« lui^ et fut coQfalé. 
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François f, par fa valeur, par fa magnificence, 
et par !a protection des arts qui rimwiortaliiii , 
reffaifit fa grafre qu'un rrvaî tfop puiflant lui avait 
enlevée. 

Henri /F, ce brave guerrier , ce bon prince, ce 
grand homme (î mj-dcffus de fon iiccie , we fut 
connu de tout le monde qa^après fa mort; et c'eil- 
ce que lui . même avait prédit. 

Louis^ XIV frappa totis te yeux , pendant 
quarante ans, de Féclat de fa profpérîté , de fa 
grandeur etdefe gloire, et fit parler en fa &veiu 
toutes les bouches de la renommée*. 

Nos accTamations ont donné à Louis XV ua 
titre qui dort rafFembler en lur bien d^antre$ titres j 
car il n'en eft pas d'un fouveratn comme d'utipac- 
ticuUer : oq |)^iiÉ:aioief un citoyen médiocre ; «ne 
«atfon n'aimera pas lofig-^emps un prince qui ne 
fera pas un grand prince. 

Ce temps fera toujours préfent à la mémofrey 
#$ it coflsmença à gouverner et à combattre ; ce 
temps oÀ les &tigues féunies dû cabinet et de la 
guerre, le mirent au bord du tembeau. On fe ibu- 
vient de ces cris de douleur et de tendreife , de 
cette défolation, de ces larmes de toute la France, 
de cette foaie conftemée, qui fe précipitant dan» 
ks temples , interrcn^iiait, par fes (an^ts, les 
prières publiques, tandis que le pvétf e pleurait en 
tes proncMi^ant, et pouvait les achever à pdne. 

Au bruit de fa convalefcjence , avec quel ti«n& 

p«rt nous pa03lmes de Fexcès du défefpoir à ]'t. 

reiledria joie ! ^maîs les courriers qui ont ap* 

cté les nouvelles des pln& grs»des iùctoire»> 



DE louis xy. ÎÇ 

onfc^ns été re^us comme celui qui vint nous dire : 
// eji hors dt danger? Les cémotgnages decet amour 
venaient de tous côtés au monarque: ceux qui 
Tefitouraient, lui en parlaient avec des larrncs de - 
joie; y fe fauleim fb«id;iin« par un effort clans <ce 
lit de douleur où il languiiîfkit encore : Quai^ 
do*/c fa*t^ s'écria-t-il, pmtr être ahifi aimi ? Ce fut 
l'expreflîon naïve de ce caractère fîmple * qui* 
n'ayant de fafte ni dans Jâ vertu, ni d^ns la gloire^ 
£Lvaic à peine que fa gratHfe ame fét connue. 

Puifqu'it était ainO aimé.« if méritaicde Têtre;. 
On peut fe tron^;>er dans Fadmtratio4i ^ om peut 
trop fe hâter d'élever des monument de gloire ». 
on ^eitt prendre de la fortune poiit du mérite ;; 
mais quand un peupk çatier aim«perdument, 
peut-il errer? IJb cœoc do fdnoB {tHidl; eei^uft 
vGtalïHt dîvece Gti-debt astiicra r fe cmote iintTer^s^ 
felle de perdre on ban r^i, lurimpofait k néceffi»^ 
d'être lêatei1^eur des sois» Après un triompbe fi 
lare, î^ne fallait pas une vertu commune. 

C'e(l à la iiation & dire sll » été idelte à cet en* 
gageaient que &n coeur prenait a«ec les nôtres 'y j 

c'eft àeile dei^ rendre compte de là félicité. A 



Il fie trouvait engagé dans une* guerre màlheo^ 
reifrfi», jque fon eoiifeil avait entreprife pour foute- 
mr un aÛié^ depuis si'eftdétaGhé de nous. Il avait 
à coaibattre une rcîiie intrépide , qu'aucun périt 
n'avrà ébranlée, et qui faulevait les nations en fa- 
veur de fa caufe^ Elle avait porté fon fils dans fe» 
luras àuQ peuple toujours révolté contre fes pères, 
et en.ayait fait un peuple fidelle , qu'elle remplît 
£iit <k refgôi de iii veBgeanc& £Ue réooiâàit 



/ 
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dans cHe les quaîitcs des empereurs fts aïeux, et 
brûlait de cette émulation fatale qui anima , deux 
cents ans; fa maîfon impcf iaie, contre la maifon la 
plus ancienne et h plus aûgufte du monde. 

A cette fille de« Cefiirs s^iiniffait un roi d'Angle- 
terre, qui favâît gouverner un peuple qui ne fait 
point fervir. 11 menait ce peuple valeureux comme 
un cavalier habile pouffe à toute bride un couriîer 
fougueux, dont il ne pourrait retenir rimpétuofrtc. 
Cette nation, la dominatrice de TOcéan, voulait 
tenir, à main armée, la balance fur h. terre , afin 
q.u*il n'yeût plus jamais d'éduilibre fur les mers. 
Bière de l'avantage de pouvoir pénétrer vers nos 
frontières par les terres de nos voîfins, tandis que 
nous pouvions '«ntrer à peine dans fon île; fière 
de fes victoÎTes paffées, dcfes richcflfes prcfentes, 
elle achetait 'contre nou« Ûés ennemis d'un bout 
de l'Europe à 4*autre; elte paraîffnt înépuîfable 
dans fes reflburces^ «t irréconciliabie dans & 
baine. 

fUn monarque qui veille à 1^ garde des barrières 
que la nature éteva entre la France et Pltalic, et 
qui femble, du haut des A'ipês, pouvoir détermî- 
tuer la- fortune , fe déclarait contre nous , après 
avek autrefois vaincu avec nous. On an^àk à re- 
dQm:«r :en lui un politique et un guerrier ; ua 
prince q^ui favait bien choifir &s minières et fes 
généraux , .et qui pouvait fe paiFer d'eux , grand 
général lui-mêmje et grand .miniilre. L'Autriche 
fe dépouillait de^&s terres enfafaireur; FAngle- 
terre lui prodiguait fes tréfors : tout concoucâit à 
l&mettffc.ea état de nous ouice. 
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A tant d'enneniîs fc joignait cette république 
fondée fur le commerce, fur le travail et fur le^» 
armes ; cet Etat qui , toujours prêt d'être fub- 
mergé parla mer , fubfille en dépit d'elle, etJ^ 
faîtfervir à fa grandeur ; république fupérieure à 
eelle de Carthage , parce qu'avec cent fois moins 
de territoire ^ elle a eu les mêmes richefles. Ce 
peuple haïlTaîtfes anciens protecteurs , et fer v ait 
lajtnaifonde fes anciens oppreflcurs ; ce peuple^ 
autrefois le rival et le vainqueur de TAngleterrc 
fur les mers, fe jetait dans les bras de ceux-mémes 
qui ont affaibli fon commerce, et refufait falliancc 
et la protection de ceux par qui fon commerce 
floriffaît. Rien ne rengageait dans la querelle : il 
pouvait même jouir de la gloire d'être médiateur 
entre les maîfons de France et d'Autri<;bc, entre 
l'Efpagne et l'Angleterre, mais la défiance l'aveu- 
gla, et fes propres erreurs Tont perdu. 

Ce peuple ne pouvait croire qu'un roi de France 
ne fût pas ambitieux. Le voili donc qui rompt la 
neutralité qu'il a proniife ; le voilà qui, dans là 
crainte d'être opprimé un jour , ofe attaquer ua 
roî puîfTant, qui lui tendait les bras. En vaia 
Louis XV leur répète à tous : Je ne veux riçn 
pour moî ; je ne demande que la juftice pour mes 
alliés : je veux que le commerce des nations et le 
vôtre foit libre ; que la fille de Charles VI jouifle^ 
de l'héritage îmraenfe de fes pères ; mais auflî 
qu'elle n'envie point la province de Parme à l'hé- 
ritier légitime; que Gènes ne foit point opprimée; 
qu'on ne lui ravîffe pas un bien qui lui appartrent, 
et donc elle ne peut jamais abufer : ces propofi- 



)9 PANEGTRiaHB 

lions étaient fi modérées, ù équitables, fi dc(inté< 
refïées fi pures, qu'on ne put le croire. Cette ver- 
tu eftrtrop rare chct les hwnmes ; et quand elle fe 
montre, on la prend d'abord pour de la faufteté , 
ou pour de la faiblede. 

Il faut donc combattre, fans que tant de rations 
liguées fulTent en effet pourquoi Ton combattait 
La cendre du dernier des empereurs autrichiens 
était arrofée du fang des nations ; et Wfque PAlle- 
inagnc cHe-même était devemie tranquille, lorfque 
^a caufe de tant de divifions nefubfiftaitplus, les 
cruels effets en duraient encore. En vain le roi 
voulait la paix« il ne pouvait Tobteair que par des 
victoires. 

Déjà les villes qu^îl avait affiégées s'étaient 
rendues à fes armes: il vole fous les remparts d€ 
Tournai, avec fon fils, fon nnique efpérance et la 
n^tre. Il fîiut combattre contre une armée fupé- 
fleure , dont les Anglais fefaient la principale 
force* C'eft la bataille la plus heureufe et la plus 
grande par fes futtos qoa'on ait donnée depuis 
PbtUppe-Augufie i c'eftta première depuis Sorirf 
Cour , qu'un roi de France ait gagnée en perfbn- 
ne contre cette nation belliqueufe et refpectable, 
rq\x\ a toujours été l'ennemie de notre patrie, après 
en avoir été chaflee. Mais cette victoire fi heu* 
reufe, à quoi tenait-elle ? Ceft-ce que lui dit a| 
grand général à qui la France a des obligationi| 
éternelles. En effet, lliiftoire dépofera que, (kni 
la préfence du roi, la bataille de. Fontenoi étal 
perdue. On ramenait de tous côtés les canons d 
(oos les corps avaient été repoufifés les uns apr^ 
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les autres ; ]e poftç important d'Antouîn avafe 
commencé d'être évacué; la colonne anglaîfc 
fi*avanqaît à pas knts, toujours ferme , toujours 
nyébranhtbîe, coupant en deux notre armée , fe» 
fant de tous^côtés un feu continu, qu'on ne pou- 
vait ni ralentir, ni foutetiir. Si le roi eût cédé 
aux prières de tant de ferviteurs , ,quî ne crai- 
gnaienc que pour fes jours , s'il n'eût demeuré fur 
le champ de bataille , s'il n'eût fait revenir fes ca- 
nons difperfés, qu'on retromra avec tant de peine, 
auraît-on fait les efforts réunis qui décidèrent du 
fort de cette journée ? Qui ne fait à quel excès la 
préfence du foureraîn enflamme notre^ nation et 
avec quelle ardeur on fe dtlpute l'honneur de 
mourir ou de vaincre à fes yeux 7 Ce aioment en 
fut un grand exemple. On propofait la retraite , le 
roi regardarf fes guerriers , et ils vainquirent. 

On ne fait que trop quelles funeftes horreurs 
fuivcnt les batailles , combien de Bleffcs jeftenÉ 
confondus parmi les morts, combien de foldats, 
élevant une voix ex;pirante pour demander dtt 
fecours, reçoivent le dernier coup de la main de 
leurs propres compagnons , qui leur arrachent de 
niiférables dépouilles, couvertes de fang et de 
(rtnge ; ceux-mémes qui (ont fècounis , le (bnt 
fouvcnt d'une manière fi précipitée , fi înatten- 
tive, fi dure, que le fecours même eft funefte; 
ils perdent la vie dans de nouveaux tourmens, 
en accufant la mort de n'avoir pas été aflez promp* 
te : mais après la bataille de Fonteooi , on vit 
un pire qui avait foin de la vie de Tes enfàns, et 
Cous les bleflés furent fecourus comme ^its l*a« 
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valent été par leurs frères. L'ordre, la prévoyan- 
ce, l'attentioa, la propreté, rabondaiice de ces 
iiiaifons que la charité élève avec tant de frais, 
et qu'elle entretient dans le fein de nos villes 
tranquilles et opulentes , n'étaient pas atKieflus 
de ce qu'on vit dans les établiffemens préparés 
à la hàie pour ce jour de Caig. Les ennemis pri- 
fonniers et blefîes devenaient nos compatriotes, 
nos frères. Jamais tant d'humanité ne fuccéda C 
proraptement à tant de valeur. 
. Les Anglais fur-tout en furent touchés ; et cette 
nation,, la rivale de notre vertu guerrière , Teft 
devenue de notre magnanimité. Ainfiun prince, 
un (èul homme, peut, par fon jexemple, rendre 
meilleurs fes fujets et fes ennemis même : aioli 
tes barbaries de la guerre ont été adoucies dans 
l'Europe, autant que le peut pjermettrc la méchan- 
ceté humaine ; et fi vous en exceptez ces bri. 
gands étrangers, à qui l'efpoir feul du pillage met 
les armes à la main , on a vu ^ depuis le jotfr çle 
f pntenoi, les nations armées difputer .de ,géné- 
irpfité. 

. Il eft pardonnable à un vainqueur de vouloir 
.tirer avantage de fa victoire, d'attendre au moins 
l^ue le vaincu demandera paix , et de ta lui faire 
achetef chèrement ; c'eft la maxime de la politi* 
que ordinaire. Quel parti prendra le vainqueur 
deFontenoi? Dès le jour même de la bataille, i| 
ordonne à fon fccrétiire d'J^tat d'écrire eh Hol 
lande qu'il ne demande que la pacification de 
l'Europe ; il propofe un congres; il protefte qu'î 
uc vçut pas rendre fa condition meilleure ; il fufBl 

que 
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quexelle des peuples le foit par lui. Le croîra*t-on 
danslapGfftérité'? c'eft le vainqueur i\m demande 
la paix, et c'cft le vaincu qui la refufe. /.om/x XI^ 
ne fe rebute pas ; il faut au moins feindre de Té» 
coûter. On envoie quelques plénipotentiaires ; 
mais ce n*eft que par une formalité vaine ; on fe 
défie de fes offres: les ennemis lui iuppofent de 
vaftes projets, parce qu'ils ofaîent en avoir encore. 
Toufes les villes cependant tombent devant lui , 
devant les princes de fon fang , devant tous les 
généraux qui les afliègent. Des places qui avaient 
autrefois réfiftë trois années, ne tiennent que peu 
de jours. On triomphe à Mélle, à Rqcoux, à Lau» 
felt; on trouve par-tout les Anglais ^ qui fe dé- 
vouent, pour leurs alliés, avec plus de courage 
que de politique ; et par-tout la valeur franqai le 
l'emporte ; ce n^eft qu'un enchaînement de vie 
toires. Nous avons vu un temps ou ces feux, 
ces illuminations , ces monumens pafTagers de 
la gloire, devenus un fpectacle cotQmun , n'atti* 
Tflientplusrempreffemçnt de la multitude raffsK 
£ée de fuccés. 

Quelle eft la fituatîon enfin où nous étions a» 
commencement de cette dernière campagne,. 
après une guerre fi longue > et qui avait été: 
deux ans û malkeureofe ? 

Ce général étranger, naturalifé pat tant de 
•victoires, auffi habile que Turenne^ et encore 
plus heuveux, avait fait de la Flandre entfcre 
une de nos provinces. 

Du c6té de Phalie , où les obftacles font beau^ 
C3up plus grands , où la nature Qppofe tant de 

T. 68. Mèltmgts tiitéïMra, Tora. l. D 
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barrières , où: les batailles font fi rarement dêci« 
fives , et cependant les reflburces fi difficiles , 
on fe foutenait du moins après une viciflkude 
continuelle de fiiccès et de pertes* On était ien« 
core animé par la gloire de la journée des bar.. 
ricadeSf par llefcalade de ces rochere qui tou- 
<;hent aux nues , par ces fameux paflages da.Pô. 

Un. chef actif et prévoyant , qui conçoit les 
jlus grands projets, et qui difcute. les plus petits 
détails ; Ci2 général qui , après avoir fauve l'ar- 
mée de Prague, par une retraite digne de Xeno* 
fbon y venait de délivrer la Provence , difptitait 
;)Iorsles Alpes aux ennemis, les tenait en alar« 
mes, les avait chaflés de Nice, mettait en fu. 
reté nos frontières. Un génie brillant, audaciéuic, 
dans qui tout refpîre la grandeur , la hauteur et 
les grâces : cet homme qui ferait encore dîftinv 
gué dans rSurope , quand même il n'aurait au« 
-cune occafioa de fe fignaler , foutenait ta liberté 
ide<jènes contre les Autrichiens, les Piémontais 
et les Anglais.. Le rci dEfpagne, inébranlable 
dans fon- alliance* joignait à nos troupes fes trou- 
ves audacjeufes etfidetlte^ dbnt la valeur ne »'ëft 
jamais démentie. L^ royaume de Naples était en 
fijrcté.' Louis XV veillait à là Ibis (ur tous fes 
alliés^ etcimtenaitou accablait tous f^s ennemis. 

Enfin, ffar une fuke de radmtnîftratîôn fecrètc 
i)ui donne la vie à ce grand corps politique de la 
France, TBtat n'était épuifé nîpar les tréfors en. 
gloutis dans la Boiième et dans la Bavière, ni par 
les libéralités prodiguées à un empereur que le 
roi avilit frotégéi ni par ces dépenfcsimmenfes 
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%p*cxîgcaîcnt no6 nombrccfes armées* L'Autfi- 
ciieetlaSavoie, auconcratre, ne fe foutenaient 
que par les fubfidcs de TAngleterre ; et TAnglc. 
terr£ commeiK^ît à fuccomber fôûs le ferdeau , 
fon fang. et fes tréfors fc perdaient pour des întc- 
rets qui n'étaient pas les iîens ', la Hollande fe 
tutnait et s'enchaînait par opiniâtreté ; des çrain« 
tes imaginaires lui fefafent éprouver des malheurs 
jréels ; et nous victorieux et tranquilfes , nour 
f egardions de loin , dans le fein de Tabondance, 
tous les téaux de la guerre portés lola de no^ 
provinces. 

Nous avons payé avec zèle tous fes impôts, 
quelques grands qu'ils fuiïent, parce que nous 
avons fentr qu'ils étaient néceffaîres , et établ» 
avec une fagc proportion. Auffi-( ce qui peut- 
être n'était jamais arrivé depuis pluGeurs fièclea ) 
aucun mimibe des&iancés n'a exx^ité k moindre 
murmure , aucun financier n'a été odieux ; et 
quand , &r quelques difficultés , le parlement a 
fait de» remontrances à fon makre, on a cru voir 
yn père de fanulle qui confulte , fur Tes intérêt» 
4e fes en&ns , les interprètes des I^iv. 

IL s'eft trouvé un homme qui atbutenuîe erédijt 
de la nation par lefien; crédit fondé à la fois Aur 
TînduUrie et for là probité , qui fe perd fi aifé- 
ment, et qur ne fe rétablit plus quand^il cft dc- 
tHiit- (*) Cctait un des prodiges de notre fiècle ; 
«t cepro^ge ne nou« frappait pas peut être aflez : 
nous f étions aoToutumés, comme aux vertus 
.de notre menarque. Nos camps devant tant de 

C*} U. de MéurmêtittL 
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"plflC€s aflicgees , ont été femblables à des vîIH?s 
policées, ou régnent î'orttfe, Taffluence et là 
nehefle. Ceuxtiut ontainft fait fubfiftèr nos af*- 
►liiées étaient des hommes dignes de féconder 
-ceux qui nous ont feît vaincre. (**) 

-Vous pardonnez , héros équitable, héros mo* 
•defte, vous pardonnez fans doute^ fioiiofe mélrtr 
3*élog« de vos (ujets à celui du père de. la patrie^ 
'Vous -les avez choiils. Quand tous les rcfTorts 
d'un 'Etat fe déploient d'un concert unanime , h, 
»inôin qm ks dirige eft celle d'un grand - hommes 
peut-être ceflerait- il de l'être, s'il voyait <d*un 
♦oeil chagrin et jaloux k juftice qui leur eft rendue. 

Grâce à cette admintftratîon unique, le roi 
Va jamais éprouvé cette douleur fi cruelle pour 
on bon prince, de ne pouvoir récompenfer ceux 
qui ont prodigué leur fang ^pour l'Etat. 
• Jamais , dans le cours de cette longue guerre, 
-fe mînîttrenVigftoré, nilaiffe ignorer au prince, 
aucune belle action du moindre pfiicier; ettou- 
^es nombrctffes , toutes coiamunes qu'elles foirt 
^"devenues , Jamais la récorapenfe ne s'eft fait 
attendre. Mais quel pauvdr ehe^ les hommes 
'"^ft affei grand pour mettre un prix à la vie ? il 
n'en eft point ; et fi le cœur du maître n'eft pas. 
•fenfible, on n'eft mort que pour un ingrat. 

Citoyens Ireurcuxde la capitale, pliificurs d'eiv 
tfe vous verront ^ dans ^eurs-voyagcs , ces tcf- 
raîns que Louis XV ^ rendus fi célèbres , ces 
'plain«s fenglantes que vous ne copipaiffez en- 
*core que par les réjouiffances paifibles qui ^ ont 

(*) M, Duvernti. 
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oél^re des victoires fi chèrement achetées ; 
cftiand vous aurez rooonnu la place où tant de 
héros font morts pour vous , verfez des larmes 
fur leurs tombeaux., imitez votre roi qui les 
regrette. 

Un. de nos princes écrivait au roi, delà cîmt 
des Âipes, qui étaient fus champs de victoire: Li 
catonel 4l^ mon régiment a été tuis. vous eonnMjfe% 
trfkp.^ Svre^-tQuthpTîx defafnhié^ p^ur. n*Hr€fd& 
tûffcbêdi ma douàtir. Qu'une telle lettre dl ho^ 
norable, et pour qui l'écrit, 'Ct pour qui la reqoîH 
O hommes ! appprenez d'un prince et d'un roi ce 
qn^ vaut le fang des hommes, apprenez àatmec; 

Quel préjugé s'cft répandu fur la terre , que 
cette amitié, cette précieufe confolatiou de la 
viCt efl exilée, dans les cabanes , qu'elle fe plak. 
chez les malheureux ! erreur 1 1-amitié eft éga^ 
Jeaaenft inconnue, et chez les infortunés occupés 
UBiqtiement de leurs maux, et chez les heureux 
foovent endurcis ^ et dans le travail des cam. 
pagnes, et dans les occupations des villes, et dans 
les intrigues des cours. Partout elle eft étran- 
gère: elle eft, comme la vertu, 'le partage de - 
quelques âmes privilégiées ; et lorfqu'une de ces 
belles amcs fe trouve furie trône , ô Providence, 
qu'il faut vous bénir ! Puiffent ceux qui croient 
que dans les cours, Pintri^ue ou le hafard diflr^ 
-bue toujours les récompenfef., lire quel ques-uneé 
de ces lettres que le monarque écrivait api es fes 
victoires! J*ai perdu ^ dit-il dans un de cen biU 
lets où le cœua parle, et où le héros fe peinte 
fOi ^trdu M à honnUe homme et un brave ^LÎeK^ 
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Çtte fiflhnais et que faintmK Jefaip qt^'ti ««» 
firère^ns l'eiéU tecUpajHque^ doÊtmez-im k premier 
bénéfice , iV/ en eft digfu^ comme je h crois» 

Peuples, c'eft ainfi que vous êtes gouverné. 
Songez- quelle eft votre gloire au-dehors et votre 
tranquillité au-dedans , voyez les arts protégés 
m iiiiliett.de la guerre ; comparez tous les temps; 
^comptez-les depuis CbaKkmagurj que) iîède treu- 
verez-vous cemparablfe à notre ^e ? Celui du 
jègne trop couiT de rimmortel Henri /K^ depuis 
}a paix de Yervins ; et encore quel affreux levain 
leftaît des difcorde« de quatre r^nes ? L^es belles 
et triomphantes années de l/^uis Xiy \ mais 
^uels malheurs les ont fui vies ? et puilTe notre 
bonheur être phis durable ! Enfin, vourtrouver» 
fcixante ans peut-être de grandeur et de félicite 
répandues dans plus de neuf fiècles ; tant le bon- 
heur public eft rare , tant le chemin eft lent, qui 
mène en tout genre à k perfection , tant il eft 
4Jîfficile de gouverner les hqmmes et de les 
iatisfàire. 

On s'eft plaint ( car la vérité ne diflîmule rien, 
et nous fommes affez grands pour avouer ce qui 
nous manque, ) on s*eft plaint qu'un feul rcflbrt 
fe foit rencontré fëible dans cette vafte- et puif- 
fcntc maehine fi habilemenroonduite. Lnuis X F, 
en prenant à la fois le timon.de TEtat et Tépée, 
«e trouva point dans fes ports , de ces flottes 
nombreufes, de ces grands établiffemens de ma- 
rine, qui font l'ouvrage du temps. Un effort pré- 
cipité ne peut en ce genre fupf Icer à ce qui de- 
»ande tant de prévoyance et une fi longue ap- 



plîcatîiBn. lln'en eftpas^de nos farces marlrimes 

comme de ces trirèmes que lés Romains apprirent 

fî rapidement à- conftruire et à gouverner, Ua. 

fcuî vaîffeau de guerre cft un objet plus grand 

que les €ottes^ qur décidèrent auprès d'Âctium. 

de l'empire du monde. Tout ce qu'on a pu faire;. 

on ra&it; nous avons in éme armé plus de vaif- 

&aux.q^en en a^ait la Hollande, qu'on appdle 

encore* PuiJ/âme utarifime ; mms i) n'était paa 

poflible d*égale<r en peu données l'Angleterre, qui 

étant fi peu de chofe par elle-même fans l'empire. 

de la mer, regards depuis ii long-temps cet em^ 

pire comme le feul fondement de fa puiffance y 

et comme Teflence de fon gouvernement. Les 

hommes réufBflfent toujours dans ce qui leur eft- 

abfetumenc néceflairc;. ce qui eft néceflaire à un 

Etat, eft. toujours ce qui en fait la force. Ainfi la 

Hollande a fes navires marchands , la Grande» 

Bretagne ies armées navales ^ la France fes ar« 

snées de terre. 

Le miniÛjQe, qui prétait la main aux rênes du 
gouvernementdans le commencement de la guer- 
re . était dans cette extrime vieiîleffe «à il ne 
refte plus que deux oèjèts, le moment qui fuit, 
et Féternjté. Il avait fu long-tejnps retenir com. 
me enchaînées ces flottes de nos voiGns ton jour» 
prêtes à- couvrir les mers, et à s'cliincer contre 
nous. Ses négociations lui avaient acquis le droit 
d'efpérer que fes yeux, prêts à fe fermer, ne ver- 
raient plus là g««rre ; niais Dieu,, quiprolè»nge 
et retranche à Ton gré nos années, frappa C%Ar» 
ks F/nvantUttij'ctcette mort imprévuej comp 
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me lefont prefque tous ks événeméns., fut h 
ftgaal de plus de trois cents raïUe niorts. Enfiq 
la iàgefle de ce vieillard refpcctabic , fcs fervîces, 
là douceur, fon égalité, foti dcfintéreffement pei. 
foonel méritaient nos éloges , et fon âge nos ex. 
cufcs. S'il avait pu lire dans ravenir , il aurait 
ajouté à la puifiance de l'Etat ce rcnipait de vail^ 
féaux, cette force qui peut fe porter à la fois 
dans les deux hémifpbères : et que n'aurait - oc 
point exécuté ? Le héros auifi admirable qu'in- 
fortuné , qui aborda feul dans fon ancienne pa- 
t-rle-, qui feul y a formé une armée • qui a gagné 
tant de combats, qui ne s'eft aifeibli qu'à force 
de vaincre, aurait recueilli lefruic de fon audace 
plus qu'humaine ; et ce prince fupérîeur à Gu- 
Jiatfe Vafa , ayant comm^acé comme lui , aurait 
fini de même. 

Mais enfin , quoique ces grandes reffcHjrces 
nous manqualTent, notre _gloir€ s'eft confervee 
fur les mers. Tous nos officiers de marine, corn, 
battant avec des forces inférieures, ont fait voiî 
qu'ils eùffent vaincu s'ils en avaient eu d'égales. 
Notre commerce. a fouflPcrt, et n'a jamais été in- 
terrompu ; nos grands établiflemens ont fubfifté ; 
nous avons renverfé ceux de nos ennemis aux 
extrémités de l'Orient, Nous étions par * tout a 
craindre, et touttombait devant nous en Flandre. 

Dans ces circonftances heureufes on vole de 
la victoire de L mfelt aux bafti<^ns de Berg-op- 
zoom. On favait que les Requrfhts^ l«s Pprntfy 
les Sphjnia ces héros de leur fiècle, en avaient 
tojur i cour levé le fiége. lotdi Xi V . bri-méme^ 

4ojut 
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dont l'armée vîctorieufe fc répandît comme ûft 
torrent danl quatre provinces de la UoUaaâe ^ 
ne voulue pas fe commettr&à l^afOég^ep. Cobom , 
le hauban hollandais , en avait fait depuis la 
4)laçe de 1* Europe la plus .for4«. La mer et urre 
«rmée entière la défendaient: Louis XV en oiv 
donne le fiége , et nous la prenons à'afTaiit. Le 
guerrier, ^ui avaft forcé Oczakow dans la Tat^ 
tarie, déploie ainfi fur cette frontière de la Hofc 
lande de nouveaux fecrets de Part âe la guerre ; 
fecrets au-dcifus des règles de Part. A ceete nou*; 
velle conquête , qui répandit tant de confterna-^ 
tion che^ les ennemis, et qui étonna tant les vain • 
queurs , l'Europe >penfe ijuc Louis XV ceflirâ 
d'être fi. facile; qu'il fera éclater enfin cette am^ 
bition cachée q^'on redoute et qu'on juflifiê 
en la fuppofaat toujours. U le faut avouer ^ 
les ennemis ont fuit ce qu^ils ont pu poiir la 
lui infpirei. Ik font heureu», ils riront pas réufTs 
Il arbore le même olivier fur ces murs écra» 
fés et fîimans de fang: il ne propofe rien dé* 
plus que ce qu'il oSFrait Âans fes premières pr ofpé- 
Ati%. 

Cet excès de vertu ne perfuade pas efnûore ; it 
était trop peu vraifemblàble : on ne veut point a 

recevoit la loi de celui qui peut l'impofer ; ût\ w^\ 

tremble , et on i^ai^irit : l^e vaincu eft aufli ob% ■ ' 

ftiné dans là haine , que le vainqueur eft con^' 
liant dans ùl clémence. Qui aurait jamais cra 
que cette opiniâtreté eût pu fe porter jufqo'à' 
Chercher des troupes auxiliaires dans ce^ cli'^ 
.%^nMéUmgHlk$ifmts.'Uai.L £ 
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mats glacés , qui naguère n'étaient conniis que 
de nom? Qui eût penfé que les habitans dci 
bords du Volga et de la mer Carplenne doflent 
être appelés aux bords de la Meufe? Ils vien^ 
nent cependant ; et cent mille hommes qui cou- 
vrent Maftricht, les attendent pour renouveler 
toutes les horreurs de la guerre. Mais , Candis 
que les foldats hyperboréens font cette nmrche 
fi longue et fi pénible , le général , charge d» 
deftin de la France, confond en une feule mar- 
che tant de projets. Par quel art a«t4i pu faire 
pafler fon armée à travers Tarmée ennemie? 
comment Maftricht eftil tout d'un coup afltégé 
en leur préfence ? par quelle intelligence fub- 
lime les a-t-iî difperfés ? Maftricht eft aux abois; 
on tremble dans Nimègue ; les généraux enne- 
mis fe reprochent les uns aux autres ce coup fa- 
tal qu'aucun d'eux n*a prévu ; toutes lesrefîbur* 
ees leur manquent à la fois ; il ne leur refte plus 
qu'à demander cette même paix qu'ils ont tant 
rejecée. Quelles conditions nous impofereZ' 
vous ? difent*iis« Les mêmes, répond le roi vic- 
torieux, que je vous ai préfentées depuis quatre 
années, et que vous auriez acceptées (i vous m'a- 
viez connu. Il en figne les prélimmaires : le 
voile qui couvrait tous les yeux tombe alors ; 
et les plus fages de -nos ennemis s'écrient: 
Le père de la France eft donc le père de l'Eu^ 
ropel 

Les Anglais fur-tout, chez qui la raifon a toD« 
jours quelque chofe de fupérieur, quand elle eft 
tranquille , rendent comme noua juftice- à la 



Tcrtu : eux qui s'irritèrent fi long-temps contre 
la gloire de Luas XIV ^ chériflent celle de 
Lattis XV. 

Dans toot<:e qis'ofi vient de dire^ a-t-on avancé 
mi feul fait que la malignité puKTe feulement 
couvrir du moindre doute ? On s'était propofé 
un panégyrique, on n'a fait qu'un récit iimple. 
O force de la vérité I les éloges ne peuvent ve- 
nir, que de vous. Et qu'importe encore des élo* 
ges ! nous devons des actions de grâces. Quel eft 
le citoyen^ qui en voyant cet homme fi grand et 
fi fimple, ne doive s'écrier du fond de fon cœur : 
Si la frontière de ma province eft, en fureté , fi la 
¥ilie on je fuis né eft tranquille, fi ma famille 
fouit en paix de fon patrimoine, fi le commerce 
et tous les arts viennenc en foule rendre mes 
Jours plus heureux, c'eft à vous, c'eft à vos 
travaux, c'ett à votie grand cœur que je le 
4ois1 

Il y a toujours destiommes qui contredîfcnt la 
voix publique. Des politiques ont demandé pour- 
quoi ce vainqueur fe contente de lajuftice qu'il 
feït rendre à fes alliés? pourquoi il s'en tient à 
faire le bonheur des hommes ? il pouvait d'un 
mot gagner plufieurs villes. Oui, il le pouvait 
(ans doute : mais lequel vaut le mieux peur un 
roi de France, et4)our nous^ de retenir quel- 
ques faibles conquêtes , inutiles à fa grandeur, 
«n laiflànt dans le cœur de fes ennemis des fe* 
mences éternelles de dîTcorde et de haine,, ou 
bien de fe -contenter du plus beau royaume de 
TËttrope , en conquérant des cœurs qui &m« 

£ 3 
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blaîeat pofir jamais aliénés , en fermant ces 
anciennes plaies que la jaloufie fe&it ikigner, 
«n devenant l'arbitre des nations fi long-temps 
conjtrrées contre nous î Quel foi a &it jamais 
«ne paix piss utile? Il faut enfin rendre gloire 
k la véâté. Louis J€V apprend aux hommesf 
que la plus grande politique eft d'être vertueux. 
Que nous refte«t-il à foufaaiter déformais , finoa 
qu'il fe reOemble toujours àhii^mémey et que 
les isois à yenif lui teifembkiit ? 
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Qui font ntùfts datn ta ptintt d$ X74l« 

Uir peuple fur fut FeTtempIe des nntiens, qui 
leur enfeigna tous les arts et mène ceiuk|j|||pi 
guerre « le maitre des Romains qiU ont étî nos 
maîtres , la Grèce enfin , parmi fes inilitiitfieips 
qu'on admire encore, avait établi Tu&çede coh- 
Êiccer pas des éloges funèbres la mémoire dçs 
citoyens qui avaient répandu leur iàng pour la 
patrie. Coutume digne d'Athènes , digne d'une 
nation valeureufe et humaine, digne de^nou&! 
pourquoi ne la fuivrions-neus pas ? nous long* 
temps les heureux rkaux en tant de genres de 
cette nation refpeetabk ? Pourquoi nous ren&r- 
mer dans l'ufkge de ne célébrer après leur most 
.i|ueceuKtiui>. ayant été donnés en fpectacle au^ 
monde par leur élévation , ont été &^gué8 d'ea* 
cens pendant leur viet 

n eft- jufte fans doute, il îraporte au genre- 
humain 9 de louer les . Tkw , les Trajans ^ les 
lAftépXUt les Hettri'^y^ et ceux qtû leur reC- 
iembleat. Msu9nereaifira4>-on jamais qu'à la di* 
gnitéces jle^oirs fi iatéreiTans et iî cheis quand 
ils (bntreadus à la perfonne ; fi vains quand ils 
ne font qu'une partie néceiTaire d'une pompe 
funèbre, quand le coeur n'eft peint touché, quand 
• la vanitît feuk de l'orateur parle à la vanité des 
hommes, et que dans un difcours compofé , et 
dans.unç divifionJE^rcée ,. on s'épuiie ^n élogçs. 
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vagues qui paflcnt avec la fumée des flambeaux 
funétaires ? Du moins , s'il faut célébrer tou- 
jours ceux qui ont été grands , réveillons quel- 
quefois la cendre de ceux qui ont été utiles. 
Heureux fans dout« ^ ( fi la vcmx des vivans peut 
percer la nuit des tombeaux)iieureuxIe magiftrat 
iPH^rtalifé parle même t>rgane qui avait fak 
.verfer tant de pleurs fur la mort de Mime à^An- 
^§Uêhre , et qui fut digne de célébrer le grand 
èotidi ! Mais fi la cendre de Miche! le Teliitr 
teqat tant d'honnrurs, eft-îl un bon citoyen qin 
ne demande aujourdliuî : Les a-t-on rendus aB 
grand Coibert^ à cet homme qui fit naitre tant 
^'abondance en ranimant tant dlnduftrie , qiû 
porta fes vues fupcrîcurcs jofiju'aux extrémités 
de la terre, qui rendit la France la dominatrice 
des mer5:, et àqui noui' devons une grandeur et 
une félicité long-temps inconnue '^ 

O mémoire! 6 noms du petit nombre d'hom- 
mes qui ont bien fervi TEtat! vivez éternelle- 
ment: mais fur tout ne périfiez pas tout entiers, 
vous guerriers qui êtes morts peur nous défendre. 
Ceft votre fang qui nous a valu des victcures; 
c'eft fur vos corps déchirés et patpitans que vos 
compagnons ont marché à l'ennemj , et qu'ils 
ont monté à tant de remparts ; c'eft à vous que 
nous devons une paix glorieufe, achetée par 
votre perte. Plus la guerre eft un fiéau épou « an- 
table , raflcmblant fous lui toutes les calamités 
et tous les crimes , plus grande doit ^re notre 
•reconnaifTance envers ces braves compatriotes , 
ui ont|>én pour nous ddnner cette paix heu* 
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feufe, qui doit être Punique but de la guerre, et 
le feul objet de l'ambition d'un vrai monarque. 

Faibles et infenfés mortels que nous fommes, 
^ui raiiônnons tant fur nos devoirs., qui avony 
tant approfondi notre nature , nos malheurs et 
nos fatblefles, nous fefons fans œffe retentir no9 
temphs de reproches et de condamnations; nout 
anathëmatifons les plus légères irrégularités d^ 
la conduite, les plus fecretes >co]iipIai£uices_ des 
coeurs ; nous tonnons contre des vices , contre 
des défauts, condamnables il eft vrai, mais qu| 
troublent à peine la focîété. Cependant quelle 
Toix chargée d'annoncer la trertu s'eft jamais 
élevée contre ce crime ii grand et fi univerfel; 
contre cette rage deftractive qui change en bêtes 
féroces. des hommes nés pour vivre en frères; 
contre ces déprédations atroces ;* contre ces 
cruautés qui font de la terre un féjour de bri« 
gand^ge , un horrible et vafte tombeau ? 

Des bords du Pô ji^qu'à ceux du Danube, on 
bénit de tous côtés au nom du anéme Dieu ces 
drapeaux (bus lefquels marciient dejB milliers de 
meurtriers mercenaires , à qui l'efprit de dé-» 
bauche, de libertinage «t de rapip^ ont fàitquit^ 
ter leurs campagnes ; ils vont, et ils changent de 
saaltres: ib s!ex!pofent à un fupplice infâme pour 
vn léger intérêt; le four du combat vient; etfou*^ 
yent le foldat ^ui s'était rangé naguère fous les 
enfeignes de (a patrie^ répsffld fans remords^ le 
£ing de fes propres concitoyens ; il attend avec 
avidité le moment où il pourra dans le champ du 
carnage arracher aux mourax\s ^dlq.ues malhcu« 



( 



ycufeç dépouilles qtiî Ini font enlevées par d'an- 
très mains. Tel eft trop fewnt te feUat : telle 
eft cette muîtît©dc aveugle et feroccdont ©nie 
fert pour changea la dcftîncc des «mpH-es, et 
pour élever les mofiumcns de la gloire. Gonfr 
aérés tous enfembte, marchant avec ordre fous 
i,n grand capitaine, i% forment le fpectacle le 
plus fier et le plus îtnpofant qw foît daiH 1 uni- 
vers. PHs chacun à part dans P-enivremetit de 
kurs frénéfies brutales, (# on en excepte un 

.petit nombre) c'eft 1« Ke des nations; 

Tel n'eft pôiirtrofficîef, idolâtre de fan honneur 

et de celui de fonibuverain-, bravant de fifng-froid 
la mort avcctoutes les raifbns d'aimer la vie, quit- 
tant gaiement les délices de kfocîétc pour des& 
tigues qui font frémÎT la nature ; humam , gêné- 
leux, compatiffant, tandis que la barbarie etiacelte 
de rage par- tou^antour de lui;- ne pour les dou- 
ceurs de la focîété, oomme pour les dangers de k 
guerre ; auflVpoli que fier, orné fouvfint par la cul- 
«ure des lettres, et plw encore par ks grâces de 
Pefprit. A oe portrait les nations étrangères r^on- 
milfênt noa officiers v eUes avouent fur-tout qu« 
torfque le pr^mi^rfeu^tK)? ardent de leur j^uneffc 
^ft tempéra par un peu d«expériencî!B,. ils fc- font 
aimer même de leurs ehn^nis. Mais fi leurs grâcei 
et leur franchiC^ont adouci quelquefois les efprit» 
hs plu^ barbares, que nîapoîntfaitleur valeur? 

Ge font eux qui ont dé^du pendant tant de 

mois cette capitale de là Bohème , conquife par 

^feurs mains en fi peu de momens; eux qui att • 

twîcnt, qui affiégeaient leurs affiégeans ; eux qui 
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donnaient de longues èatallks dans des tranchccs; 
eux qut^ bravèrent lafeim, ks ennemis « la mert, 
la rigueui ineuie des (àifens dans cette marche 
anémojsafaie,. moins longue que celle des Grecs dt 
rXinopixm , mais non moins pénible et non moins 
hafardeufe. On les a vus, (bas un pHnceaufTi vigi- 
lant qu'intrépide , précipiter leurs ennemis dii 
haut des Alpes ; victorieux à la fois de tous les 
bbftaclevque la nature, l'art et la valeur oppoTaient 
à leur courage opiniâtre. Champs de Fontenoif, 
sivages de TËfcauceede la Meufe teints de leur 
£iRf , c'eft dans vos 'Campagnes que leurs efForts^ 
ont ramené la victoire aux pieds de ce roi que 
les nadons, conjurées contre lui, auraient dà 
choSfir pous IcBi; arbitre^ Que n^onlrits point exé« 
cuté, ces héros, dont la foule eft connue i peine f 
' Qu'Avaient dîme au-deflbs d'eux ees eenturions 
et ces tribuns des légions romaines ? en quoi lc$ 
paffaient^ils, iicen'elV,. peui^ctre^ dans Famour 
invariable- de la diTcipIine militaire ? Les anciens 
Romato$ éclipfèrent, il eft vrai, toutes les autres 
ns^iéns de TËurope. quand la Grèce fiic amollie 
et défunie, et quands le» autres peuples étaient 
encore des barbares deftitués de- bonnes lois^ 
iàehaiit combattre , et ne- faebant^ pas faire la 
guerre» incapables de fe réunir à pcppos^<;ontre 
l'ennemi commun, privés du commerce, pxv 
Yésrdetous Ics^rts et de toutes hs reiTources. 
Aucun peuple n'égale encore les anciens Ro- 
mains. Mats l'Euiope entière vaut aujourd'hui 
beaucoup mieux que ce peuple vainqueur tt légis* 
lateur ;. ibk que l'on Qoofidére tant de. connaiP 
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lances pcrfeccionnces , tant de nouvcîJes învcn. 
tionis; ce commerce iinmenfe cthabîlc, qui 
«mbraffe les deux mondes; tant de villes opo- 
fente?, élevées dans des lieirx qm n'étaient que 
des déferts fous les confuls et fous les Céfursi 
foît qu'on jette les yeux fur ces armées nom- 
breufes et dîfcîpHnécs , qui défendent vingt 
royaumes policés; foit qu'on peroe cette politi- 
que toujours profonde, toujours adulante , qtri 
tient la balance entre tant de nations. Enfin k 
jaîoufie même qui règne entre ks peuple« mo- 
dernes, qui excite leur génie, et qui anime leun 
travaux, fert encore à élever l'Europe au-deflus 
de ce qu'elle admirait ftérikment dans l'ancienne 
&ome« fans avcûr ni la force ai même le défir de 
l'imiter» 

Mais de tant de nations en eft.il une ^i puifTe 
fe vanter de renfermer dans fon fcin un pareS 
nombre d*officiers tels que les nôtres ? Quelque- 
fois ailleurs on fert .pour faire fa fortune, et parmi 
tious on prodigue la fienne pour fervir ; ailleurs 
on trafique de fon fang avec des maîtres étran- 
vgers , ic^ on bréle de donner fa vie pour foa 
p^s ; là on marche parce qu'on eft payé, ici on 
voie ilajnort pour être regardé de fon fouve^ 
f ain ; et l'honneur a toujours £dt de plus giandei 
chofes que Tintérêt. "" 

Souvent en parlant de tant de travaux et de 
tant de belles actions , nous nous difpenfons de 
la reconnatifance en difantque l'ambidon a tout 
fait. C'elt la logique des ingrats^ Qui nous fert 
veut s*élever, je l'avoue : oui jon eft ^xsAté en 
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totit genre par cette noble ambition, fans laquelle 
il ne ferait point de grands^liommes. Si on n'a- 
vait pas devant les yeux des objets qut redoii« 
Went Famour du devoir , ferait-on bien récom- 
penft par ce public fi ardent quelquefois et fi 
précipite dans fc» éloges, maïs toujours plus 
prompt dans fes cenfures , pafTant de TenthoiK 
fiafme à h tiédeur , et de la tiédeur à Toubli ? 

Sibarites tranquîHes dans le fein de nos cités 
floriffantes , occupés des rafinemens de la mol- 
leflc, devenus infeniibles à tout , et au phifiir 
même pour avoir tout «puifé, fatigués de ces 
fpectacles journaliers , dont le moindre eût été 
«ne fi!te pour nos pères « et de ces repas conti^i 
nuels , plus délicats que les feftins des rois ; att 
itîîKeu de tant de voluptés , fi accumulées et ft 
peu fentics , de tant d'arts , de tant de cheft- 
d'ocovre fi perfectionnés et fi peu confidérésj 
enivrés et aflbupis dans la fécurité et dans le 
décfâîn. nous apprenons la nouvelle d'une ba* 
taille ; on fe réveille de fa douce léthargie, pour 
demander avec empreflement des détails donc 
•n parle au bafard , pour cenfurer le général» 
pour diminuer la perte des ennemis , pour enfler 
la nàtrt : cependant cinq ou fix cents familles 
du royaume font ou dans les larmes ou dans la 
crainte. Elles gémiflent, retirées dans l'intérieiir 
de leurs maifons , et redemandent au ciel des 
frères , des époux , des enfans« Les paifibles 
liabitans de Paris fe rendent le foir aux fpecta« 
clcË^ oà i'babitude les entraine plus que le goût* 
£t fi dans les re^as qui fuccèdent aux fpectaci^^. 
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.#ia parle un moment des morts qu'on a connusjl 
c'eft quelquefois a^vec indifférence , on en ra» 
pelant leurs défauts , quand on ne devrait fe foJ 
venir que de leur perre;. ou m4oie eaexerc^aflj 
«ontr'eux ce facile et malhenreux talent d'utt' 
jraillerie maligne, eooune s'ils vfvaient encore 

Mais quand nous apprenons que dans lie court , 
de nosfuccès, un revers tel qu'en ont éptouyi^ 
dans tous les temps les plus grands capîtaii^es, a 
fiifpendu le progrès de nés armes , alors tout et 
^fefpéréi alors on afiîecte de craindre « quoi. 
4u'on ne craigne rien en effet. Nos ceproches 
;amer8 perfécutent jufque dans le tombeau h 
général dont les jours ont été tranchés daos une 
action malheureufe. (a). Et lavons -ncuis quels 
(étaient fes defleins , fes reffources ?. Et paavoah 
.nous^ de nos lambris dorés , dont nous ne fonk 
mes prefqne jamais fortis , voir d'un coup-d'oeil 
îufte le terrain Tuf lequel on a combattu ? Celui 
que vous accu&z a pu & tromper ; mais j^eft 
aK>rt en combattant pour vous. Quoi ? nos li vre8> 
sios écoles, nos déclamatioos hiftoriques , répéte- 
ront fans cefle le nomd!uxiCinà^ire^ qui ayant per« 
du4es bras-eafaiiiflknt une bacque perfane-, l'arrêt 
tait encore vainement avec les dental Et noui 
nous bornerions à blâmer notre compalbriote , qui 
eft mort ea arrachant ainfi les paliiTaaes des re^ 
tranchemens «nnemis auxombat d'Exilles». quand 
il ne- pouvait plus les- faifir de fes mains blefFées. 
. HempUiTons-nous refprlt,. à la tiN^ttne heure, 
de ces exemples de l'antiquité, lèvent tcès-peti 

^^ Le 6hcvaU«Lie MUHt isU, 
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prouvés et beaucoup exagérés ;• mais qu'il refté 
au moins ^ace dans nos ePprits pour ces exeini 
pies de vertu^ tieureux ou maâieureux^ que noug 
ont donnés nos concitoyens. Le jeune Brienne^ 
qui ayant le bras ^fracaiTé ji ce combat d*£xiUe8( 
monte encore à Tefcalade en difant : // m-etf 
refte un taOre finir mon roi e$ pour ma patrtti 
ne vant-il pas bien un habitant de fAttique et 
An Latîom? et tous ceux qui, comme hit, s^a-^ 
▼an<;atent i la mort, ne pouvant là donner aux 
ennemis, ne doivent-ils pas nous ^tre plus chers 
que les anciens guerners d'une terré étrangère ? 
n^ont-îls pas même mérité cent fois plus de gloire 
en mourant fous des boulevaids inacceflibles, que 
n'en ont acquis leurs ennemis, qui en fe défen« 
dantt:ontr'eur avec fureté, les immolaient fans 
danger et fans peine? 

Que dirai-je de ceuit qui font morts à b }our« 
née de JDetdngue, journée fi bien préparée et fi 
mal conduite , et dans laquelle il ne manqua au 
général que d'être obéi pour mettre fin i la' 
guerre? Parmi ceux dont l^hiftoire célébrera la 
valeur inutile ec4a métt maHieureufe, oublîeraw 
t-on un jeune Boufflert^ (b) un enfimt de diit^ 
ans, qui dans cette bataille a une jambe csfTée,^ 
qui la fait couper fans fe plaindre , et qui meurt 
de même; exemple d'une fermeté rare parmi les 
guerriers , et unique à cet âge? 

Si nous tournons les yeux fur detacdons, noa- 
pas plus hardies , mais plus fortunées , que de 
héros dont les exploits et les noms doivent tm 
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éins cefTe dans notre bouche 3 que de terrains 
arrofés du plus hoau fang , et célèbres par des 
triomphes J Là s'élevaient contre nous cent bou- 
levards qui ne font plus* Qpe font devenus ces 
ouvrages de Fribourg, baignés de fao^^ écroulés 
fous leurs défcnfeurs, entourés des cadavres des 
affiégeans ? On voit encore les remparts de Nîh 
mur , et ces châteaux qui font dire au voyageur 
étonné : Comment a*t-oa réduij: cette forterefle 
qui touche aux nues ? On voitOflende, qui jadis 
foutenait des (iéges de trois années , et qui s'eft 
fendue en cinq jours à nos armes victorieufes;. 
Chaque plaine, chaque ville de ces contrées eft 
un monument de notre gloire. Mais que cette 
^Ipire a coûté î 

O peuples heureux , donnez au moins à des 
compatriotes qui ont expiré victimes de cette 
gloire , ou qui furvivent encore à une partie 
d'eux-mêmes^ les récompenfes que leurs cendres 
ou leurs hjelfures^rous demandent. Si vous les 
refofiez, les arbres, les campagnes de la Flandre 
prendraient la parole pour vous dM^e: C*eft ici 
que ce modefte et intrépide LuUaux^ (c) chargé 
d'années et de fervices , déjà bleifé de deux 
coups, affaibli et perdant fon ikng , s'écria: // 
fÊB 5*agiê pas de conferver fa vh, il faut m rendre 
ksrejies utiles , et ramenant au combat des trou* 
pes difperfées , reçut le coup mortel qui le mit 
enfin au tombeau. C'eft • là que je colonel des 
gardes-franqaifes, en allant le premier reconnaître 
ks ennemis, fut frappé le premier dans cette 

(«} Ueateii«iic<oleafil des jaxdcs, et Ueuceavife- jénémL 



MOrtfS VkUfS LA GUERRE DE É74.I. 6^ 

journée meurtrîèfc, et périt en ferant des fou- 
haits pour le monarque et pour TEtal. Plus loin 
cft mort le neveu de ce célèbre archevêque d« 
Cambrai, rhérider des vertus de cet homme unw 
que qui rendît ta vertu fi aimable, {d) 

O qu'alors les places des pères deviennent à 
bon droit Théritage des eniàns ! Qui peut féntir 
la moindre atteinte de Tenvie , quand fbr les 
remparts de Tournai un de ces tonnerres fouter- 
rains qui trompent la valeur et la prudence « 
ayant emporté les membres fariglans et difperfésj 
du colonel de Normandie, ce régiment eil donné 
le jour même à Ton jeune (ils , et ce corps invin« 
cible ne crut point avoir changé de conducteur. 
Aînfi cette troupe étrangère devenue fi nationale, 
qui porte le nom de Dilion ; a vu les enfàns et 
les frères fuccéder rapidenvent à leurs pères et à 
leurs frères tués dans les batailles ; aii^ le brave 
d*Aubet€rre^ le fcul colonel tué an fiége de Bru* 
xelles, fut remplacé par fon valeureux frère. 
Pourquoi fkut-il que la mort nous l'enlève en- 
core? 

Le gouvernement de la Flandre, de ce théine • 
éternel de combats, eft devenu le jufte partage 
du guerrier qui , à peine au fortir de Tcnfance, 
avait tant de fois en un jour cxpofé fa vie a la 
bataille de Rocoux. (f) Son père marcha à c6té 

{/) Le marquis de f^imUn. Ucatenatic-général , am. 
baflàdcur en HolUutde. 

(0 Le duc de Bomfierj, lieutenant-général» s'éuit mis avec 
fon fils Igé de quinze ans \ la tète du régiment de ce jeune 
homme; U avait reçu dix coups de feu dans Tes habits: il eft' 
mon àGène^ct iônfils » eu foixgonvct&emejit deFlandtes. 
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^ de lui à la tête de Con régiment^ et lui apprît i 
Gommaiider et à vaincre-; la* mort qui relpecta 
ce père généreux <t tendre dans cette bataille, 

. où elle fut à tout ihoqient autour d'eux, ratteii- 
dait dans Gènes foos une fbme différente ; c*eft- 
tà qu'il a péri af«c la douleur de ne pas verfer 
fon fartg fur lu baftions de la ville affiégée, mais 
avec la confolatioa de laiflèr Gènes Ulne, et en^ 
portant dans la tombe k nom de fon libérateur. 
De quelque cAté que nous tournions nos re> 
gards, foit for cette ville délivrée, foit fur le Fô 
et fur le Tefin , fur la cime des Alfes , fur les 
bords de TEfcaut , de la Meufe et du Danube, 
nous ne verrons que ûes a€tions dignes de Tim- 
mortalîté, ou des morts qui demandent nos éter- 
nels regrets. 

U faudrait être ftupide pour ne pas admirer, et 
barbare pour n'être pas attendri. Mettons - nous 
un moment à la place d'une époufe crakirive» 
qui embrafle dans fes enfans l'image du jeune 
époux qu'elle aime, (/) tan^s que ce guerrier, 
qui avait cherché le péril en tant d'occafions, et 
^i avstit «té bleflfé tant de fois, marche aux enne- 
mis dans les envirmis de Gènes , à la ^ête de 
EL l>rave troupe; cet komme qui, à l'exemple de 
fa £umlle, cultivait les lettres et les armes , et 
dont TeTprit égalait la valeur , reqoit le icoup fu- 
nette qu'il avait tant diecché, il meurt; à cette 
nouvelle la trifte moitié de lui-même s'évanouit 
au milieu de les enfans, qui ne fentent pas en* 
^4te leur malheur. Ici une mère et une époufe 
f)'lt mtfqdii 4c U.fé^itaé à G^et. 

veulent 
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veulent partir pour aller fecourir en Flandre un 
jeune héros dont la fagefle et la vaillance préma- 
turée }ui méritaient la tendrefle du dauphin , et 
femblaient lui promettre une vie glorieufe; elles 
fe flattent que leurs (btns le rendront à la vie, et on 
leur dit : Il eft mort. (^) Quel moment, quel coup 
funefte pour la-fille d'un empereur infortuné, idc-- 
lâtre de fbn époux, fon unique eonfelation, fon 
feul efpof r danS'Uae terre étrangère , quand on lur 
dit : Vou» ne reverrez jamais l'époux pour qut 
ieul vous aimiez la vie ! {b) 

. Une mère vole fans s'arrêter en Flandre, dane 
les tranfes cruelles où la jette la blelTure de fon 
Jeune fils, (f) Déjà dsws labataiHe de Recoux elle 
avait vu ion corps percé et déchiré d*Bn de cee> 
coups affreux qui ne lafiGmt plus qifune vielan*. 
guifiànee ; cette fois elle eft encore trop heti»» 
reufe : die rend grâce au ciel de voir cefils privée 
d'un bras, lorfqu'elle tremblait de le trouver ai»^ 
^tenibeau; 

Ne fuivons ici ni Perdre des temps ni celui de:- 
ti€)s ei^lohs et de nor pertes. Le fentiment-n'a< 
point de règles. Je me tranfpofte à ces campagnes- 
voifines d'Augsbourg , -oâ le pète de ce jeune 
goerrierdont je parle, &uvaitles re(tes de notre, 
armée et les dérobait à la peurfuîte d'un ennemi 
que le nonAre et la 4Tdiifon rendaient fi fupé-; 
rieur. Maie dans çetle.mmiceuvre habile nous* 
perdons ce dernier rejeton delà nmfbnàe Rùpek^ 
mondé y cet" officier -fi inAruit et fi aimable qui' 

(g) Le comte de FrMiidi, {h) Le comte de Bavikâ, 
(i) LeoianiaM de Sijpft^ àtpihwiniûtt de U guesre». 
IL 6g, Milangu liuéruiuu Xom^ I. ' £ 
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avait fait 1 ctii3c la plus approfondie de la guerre, 
et qui réuniflaît rintrépidîté de Tame, la folidîtc 
et les grâces de TeCprit, i la douceur et la facilité 
du commerce; il laifle dans les larmes une époufe 
et une mère digne d*un tel fils ; il ne leur reftc 
•j)Ius de confolatîon fiîir la terre. 

Maintenant , cfprits dédaigneux et frivoles, 
qui prodigue2 «ne plaifanterîe fi infultante et fi 
déplacée ftrrtout ce qui attendrît les âmes nobles 
et fenfibles ; vous qui dans les événemens frap- 
pans dont dépend la deftinée des royaumes , ne . 
cherchez i vous fignaler que par ces traits que 
vous appelez bons mott^ et qui pàr-là prétendez 
une efpéce de fupérîorité dans le monde ; ofez 
ici exercer ce miférable talent d'une imagina* 
tion faible et barbare ; ou pkitèt, s'il vous refte 
quelque humanité, mêlez vos feiitimens àtant de 
regrets, et quelques pleurs à tant de larmes : 
mais êtes • vous dignes de pleurer? 

Quefiir-tout ceux qui ont été les compagnons. 
de tant de dangers , et les témoins de tant de 
pertes , ne prennent pas dans ToiHveté volup* 
tueufe de nos villes, dans la légèreté du com- 
merce , cette habitude trop commune i notre 
nation, de répandre un air de frivolité et de dé* 
ff ifion fur ce qu'il y a de^^Ius glorieux dans la vie, 
et de pks affreux dans b' mort ; voudraient-ils 
s'avilir ainfi eux-mêmes , et flétrir oe qu'ils o)]^ 
tant d'intérit d^onorer? 

Qpe ceux qui ne s'occupent que de nos froids 
^t ridicules romans , que ceux ^qui ont le mal- 
Ikeur de ae iè plaire qv^à ces puériles penfées plvs 
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fauffcs que délicates dont nous fommes tout rtm 
fcattus, dédaignent ce Jtibut fimple de wgrct* 
qui partent du cœur: qu'ils fe laffcnt de c^ 
peintures ¥fatC8 de nos grandeurs et de nos per«. 
tes, de c«S éloges fincères d^inés i des noms , à 
des vertus qu'ils ignorent; je ne rae lafferai point 
^e jeter des fleurs furies tombeaux de nos d4. 
fenfeurs ; j'élèverai encore ma faible iroix ; j« 
dirai : loi a été tranchée dans fa fleur la vie de 
ce jeune guerrier (*) dont les frères combattent 
fous nos étendards, dont k^pèrc a protégé Ic^ 
arts à Florence fous une domination étrangère. 
Là fut percé d'un coup mortel le marquis de 
Beauva» fon coufin, quand le digne petit-fils do 
grand Cùodé for^^At la ville d'Ypres à fc rendre, 
i^ccablé de douleurs incroyables, entouré de not 
foldats quîfe difputaîent l'honneur de le porter^ 
il leur difait d'une voix expirante: Mnamis^i 
alhz (A 9WS êtes niceffairef^ ailez tombttttre , ^ 
JatJfeZ'fnoi mourir, ^ui pourra célébrer dîgne- 
mept (a noble franchîfe , fes vertus civiles , fes 
connaiiTanoes , fon amour des lettres , le goAt 
éclairé des monumens antiques enfeveli avec lui ? 
Ainfi périment d'une mort violente, i la fleur de 
deur âge, tant dliomnies dont la patrie attendait 
fon avantage et fa gloire ; tandis que d'inutiles 
fardeaux de la terre amufent dans nos jardins 
leur vieillefTe oifive, du plaifir de raconter les 
premiers ces nouvelles défadreufes. 

O deftin! ô fatalité! nos jours font comptés ; 
le moment éternellement déterminé arrive , qui 
CÙ Le macqiûs de B*miaim» fils du fiiace de CrA9n,, 

F 2 
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«iiéantit tous les projets et toutes les efpéraBces 
le comte de Biffy\ prêta jouir de, ces hornieuri 
%int défirés par 'CeuX'^némes fur qui Ifts honneun 
&n( accumulés , accouit de Gènes devant AU 
ftricht, et le dernier coup tiré des remparts Id 
-Ate la v^; ileli la dernière victime immolée, ai 
Moment mème^e le ciel avait prefcrit pour k 
«ellation de tant de meurtres. Guerre qui as 
«empli la France de gloire et de deuil, tu ne frap- 
pes-pa&feulement par. des traits rapides quipo^ 
tent en un moments la deftructîon ! que de à 
^yenS) que de parens et d'amis nous ont été ravis 
^ar une mort'lente quelles iàtigues. des marches, 
ïlntempérie des faifons, traînent après eUes ! 
•' Tu n'^ plus , 6 douce efpérance du r^e de 
mes jours! 6 ami tendre, élevé dans cet inviiv 
■cible régiment du roi, toujours conduit par des 
Ji^rosf qui s^eft tant fignalé dans les tranchées 
^e Prague , dans la bataille de Fontenoi , dam 
-celle de Laufeit où il a décidé la victoire. La re- 
traite de Prague pendant trente lieues de glacei 
jeta dans ton iëin les fémences de la mort , que 
mestrîftes yeux ont vu depuis fe développer: 
familiariféaveç le trépas, tu le fentis approcher 
avec cette indifFérence que les philofophcs s'cf- 
forqàient jadis ou d*acquérir ou de montrer ; ac- 
cablé defouSrances au-dedans et au-dehors» privé 
de là vue, perdant chaque jour une partie de 
toi-même, ce n'était que par un excès de vertu 
•que tu n'étais point malheureux, et cette vertu 
ne te coiitaît point d'cfFort. Je t'ai vu toujours h 
"ûui infbrtiîné des honunes et le plus tranquille. 
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On ignocemît ce qu'on a perdu en toi, fi le cœur 
d'uahemnie choquent n-'avaît feit Télbge du tien 
ddfisrun ouvrage confacré à l'amitié , et «tnbèlM 
par les charmes ^ de I» plus touchante poéfie. Je 
n'étais p<dnt.&rpris que dans le tumuke At» aiv 
mes. tu cultivaiTes le8 lettres et b^&geffe: cei 
exampks ne font pas> rares pamii nmia» Si ceux 
qui n'ont que-de. r«ftentation ne t'impofèrent ja- 
mais, fi ceux qpi dans Pamîtié même ne font 
c0Qduit9 que Tgai la. vanité , révoltèrent ton 
j^9&uc» U y. a de$ amés. nobles et fimplesquite 
reflemblenc. Si la hauteul^. dei tes penfées ne 
pouvait's'abaifles à la lecture de ces ouvrages li- 
cencieux, délices pafiagers d'jine jeunefie égarée 
à qui le fujet plaît plus que Fouv^age ; fi tu mér 
prifais cette £dule d'écrits que le mauvais. goût 
enfante ; fi ceux qui rie: veulent avoir que de 
i'efprit te paraiflaiënt fi jpeu de cbofi^.; ce goât 
folide t'était QOfnmun.avec ceux qui foutiënnent 
toujours la. raifon oontre Pinondation de ce faux 
goût qui femblé nous entraîner à la décadencct 
Mais {sar q}iel prodige avais- tu à l'âge dé vingt- 
cinq ans la vraie philofophie et là vraie éloquéncî^ 
fans autre étude que le.fecours de quelques bong 
livres^ Comment avaîà-tu pria un eflbr C haut- 
dans le fièele des petiteffisis Y et commentla fim- 
^ticité d'un enfant ttmide couvrait-elle cette pro* 
fondeur et cette force- de génie? Je fentirai long- 
temps avec amertume le- prix de ton amitié: à 
peine en aLje goûté les charmes i non pas dé 
cette amitié vaille qui nait dans les vains plaifir^t 
qui s'envole avec eux. et dont on a toujôu» àiè 
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plaindre, m^s de cette amitié (blide et eoura^ 
geufe, la plus tape des vertus. -Ceft ta perte qtri 
mit dans mon cœur ce deifein de rendre quelqoe 
honneur aux cendres de tant de dcfenfeurs de 
l'Etat, pour élever auffi un monument à la tiennes 
Mon cœur j?emp)i de toi a cherché cette confolfr 
tion, fans prévoir ji quel ufage ce difcours fera 
deftiné, ni comment il fera reçu de la malignité 
Jiumaine, qui k la vérieé épargne d'ordinaire les 
^orts, mais qui quelquefois auffi infuke à leuft 
cendres , qtiand c'eft un prétexte de plus de 
déchirer tes vivans. 

Juin 1748. 

N. B. Le jeune homme qu'on regrette ici avec 
tant de raifon eft M. de Vauptuarguef ^ long- 
temps capitaine au régiment du roi. Je ne fais î 
je me trompe, maïs je crois qu'on trouvera dans 
la féconde édition de fon livre, plus de cent pen- 
fées qui caractérifent la plus belle ame, la f^^ 
profondément philofophe, la plus dégagée de 
tout efprit de parti. 

Que ceux qui penfènt, mettent les mmtotB 
fuîvantes : 

La raifott nous trompé plus ffntvmt qttt k natust* 

ISiUs ptiffwns fimi phtiih fatites queUjugftnef'^f 
j^tfi ptar la wêmt raifon qui €tu» qui gmonf^ 
font phts ii fouies que Us hommes privéSé^ 

Les ffrandes penjees tneuneui du cœur» 
(C'eft ainfi que fans le fav€>ir ilfe peignait 
lui -même. ) 
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£a tonfdencedes mouransxuhmmt leur vit ^ 

ta fermeté ou ia ftiibkjfe à la mûri dépend de la 
dernière maladie, 

( J'oferaîs confeîUer qu'on lot les «agîmes qui 
fui vent celks-d cf^quâ les expliquent, ) 

ÎM penféede la mort nous trompe^ cwréBenom 
fuH QubHer de vivre. 

La pins faujfe de toutef les phfhfopbies eft celh 
qui^ fous prétexte d^a£tanchir les hommes desembar^ 
rat deîpafffont^ leur confeiGe toifiveté. 

Nous devons peut^tre ausefaffiwts ks plus grandi 
sevaniages de fe/prit. 

Ce qui n^offenfepaslajociiti n'tfl pas du r effort dt 
la fuflice. 

fîmconque eft fluffevire que tes lois eft un tyran.. 

On Toit , ce me femble, par ce peu de penfcet 
que je rapporte, qu'^n ne peut pas dire de lui ce 
qu'un des plus aimables efpritsde nos jours a 
dit de cts philofophes de parti, de ces nouveaux 
ftoïciens qui en ont impofé aux faibles : 

Ils ont «tt l'an de bien oonnaitre 
L'homme qu'ils ont imaginé) 
-Mais ils n'ont jamais deviné 
Ce qu'il eft ni ce qu'il doit ttte, 

fîgnore fi jamais aucun de ceux qui fe fowt 

mêlés d'înftruire les hommes, a rien écrit de plws 

fage que fon chapitre fur le bien et fur le mal mo« 

xal. Je ne dis parque tout Ibit égal dans le livre; 

. mais fi l'aioicié ne me fait pas iUufion , je n'en 
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connais guèra qui foit plus capable de formes une 
ame bien née et digne d'être inftnii'te. Ce qui me 
perfuade encore qu'il y a des chofes^xctilèntes 
4ans cet ouvrage que M. et Vauvenargues nou» 
« laiflc» c'eft que je Taf vu méprHS par ceux qui 
n'aiment que les )s^àt& phra&s et le fiiux bel- 
#Q)rit. (i) 

(i) L'ouvrage dont M. de VêfiMrt^^zsXt ici, page t^, eft 
»he épicre dé M. de MmiBtmMi production de^fa fcuneilfie^ 
où l'on ttouveune philoCbphie et ^è» vers dignes de iou 
maître. 

fian»le temps de la-mort de M .de Vauvinéargius , Tes je- 
Itiites eratcnt U jnanie de chef cher à.$'eaipaiez des dermera^ 
anomens de tous les hommes'qui avaient ouelque célé^ 
lititc> et s'ils pouvaient ou en eatorqucr quelque déclaia» 
iton, on téreiltcr dans leur ame afiaibiie les erteurs^de 
l'enfer, ils criaient au miracle. Un de ces pères fe préfema 
chez M. de Vnuwêmtrguu mourant. Qui vous a envoyé ici^ 
dit le phîlolbphe ï Je viens ^ la:pajrC'<lrBIEU» i^ondir 
le jéfuitc. VMtviUéur^uês le chafla, puis fe tournant tcis fcs^ 
«mis^ 

Cerefèlave eft^venii}. 

l^ a montré fbti^ordte et- n'a rien obtenu. 

f^^ j^'onyrafede l^^wvMiM'^cy^.impiiinéaprUiâiBoir, eft 

Hnitulé : IntroduitiM à U ewnMgknct Ht ftff rit humain. 

Les éditeurs, pour faire pafler les maximes hardies qu'IÎ 
renferme, y opt joint une méddpÊtiw et imcprièrt trouvées 
dans les papiers dé l'auteur , qui dans une diipute fur 
J«j/««t avec îês amis^ avait ioutenu qu'on pouvait parler de 
la religion airecjnajeilë et aveCenthoufiaflîne fans y croire. . 
On le défia dé le prouver , et c'èft poiu répondre k ce déâ 
fu'il fiHes deux pincer q;i'on..ttouYf dans fca^oBuvra» . 
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DE MADAME LA ISIARQÎJISB . 

DU CHATELET. <*) 

t 7 s 4. 

Cette traduction que les plûsfavans hom*. 
tues de France devaient faire, et que les autres 
doivent étudier, une dame Ta entreprîfe et ache». 
vée, à rétbnnemerît et à 1a gloire de fon pays, 
Cabrielle - Emilie de Bretetuly épouft du marquîS 
du ChhtHitt - iMHont < lieutenant - général des 
armées du roi , èft Tsuteur de cette traduction, 
devenue -néceflaîre'à tous ceux qui voudront ao 
quérir ces profondes connaiflances , dont le 
monde eft redevable au grand Ne\9ioit, 

C*ei]t été beaucoup pour une femme defavoîr 
la gcométrîe ordinaire, qui n'eft pas même une 
introduction aux vérités fubTiraes enfeîgnée^j 
dans cet ouvrage immortel*; on fent àffez qu'il 
fallait que madame la marquife du Cbàielet fût 
entrée bien avant dans la carrière que Tfevpton 
avait ouverte, et qu'elle pofTédàt ce qaie ce 
grand-homme avait enfeigné. On a vu deux pro^» 
dîges; Vun que Vevtfton ait fait cet ouvrage ^ 
l'autre qu'une dame Tait traduit et l'art éclaîrd. 

Ce n'était pas fon coup d'eflai , elle avait au- 
paravant donné au public une eitpKcation delt 

(*)Cct âogca para à la tccc à*vLtit traduction des priiu^ 
pcs de NepftoH par madame la marquife du Châtelet, 

T. 58. Milunges lil^raires. Tom. L © 
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philorophie is Uiùnilz^ £bus le titre d'l^iii| 
tiom de pbyjiqne adrejjeef à fn fils , auquel ^ 
avait enfeignc elle-même la géométrie. , 

Le difjx^uis préliminaire qui eft à la tête iH 
ces mditutionCf eft un cbef • dVsuvre de raifoi 
et d'éloquence: elle a répandu dans le refteà 
livre une méthode et une clarté que Leiùniti 
n*eut jamais^ et dont fes idées «nt befoin , hï 
qu'on veuille fèuleaeat les entendre, foie qu oa 
veuille les réfuter. 

Après avoir rendu les imaginations de Lfibnitt 
intelligibles , fon efprit, qui avait acquis encore 
de la force et de la maturité par ce travail même, 
comprit que cette métaphyfique fi hardie , maii 
fipeu fondée, ne méritait pas fes recherches: 
fon ame était faite pour le fublime , mais pour 
ie vrai. Elle fentit que les monades et l'harmo- 
fiie préétablie devaient être mifes avec les' trois 
lélémens de Defcartet^ et que des fyftémes qui 
n'étaient qu'ingénieux n'étaient pas dignes de 
l'occuper. Ainfi après avoir eu le courage d*em. 
bellir Leibnitz , elle eut celui de l'abandonner ; 
courage bien rare dans quiconque a embrafle 
une opinion, mais qui ne coûta guère d'efforts 
à une ame paiTionnée pour la vérité. 

Défaite de tout efprit de fyflème, elle prît pouf 
fa règle celle de la fociété royale de Londres, 
nuDius in verba ; et c'eft parce que la bonté de 
fon efprit l'avait rendue ennemie des partis et 
des fyflèmes qu'elle fe donna toute entière à 
Vrwion. En effet Nr»tm ne fit jamais de fy- 
^èmei ne fuppola jamais rien, n'enfdgna aucune 
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vcrit« qui ne fût fondée fur la plus fubHme géo« 
'«nctrre , ou fur des expériences iticonteftatb'es. 
Ses conjectures, qu'ilahafardées à la fin de fon 
livre, fous le nom de recherches^ ne font que des 
toutes 4 il ne les donne.que pour tels, et il ferait 
.prefque rmpoffible que celui qui n'avait jamais 
affirmé que des ^ités évidentes n*eût pas douté 
•de tout le refte. 

Tout ce qui eft àormé icî pour principe eft en 
«ffet digne ^e ce nom ; ce font les premiers rct 
ibrts de la Rature, Inconnus avartt lui^ et il n'eft 
plus permis de prétendre à être phyficien fans les 
connaître. 

11 faut donc bien fe garder d'envifager ce livre 
comme un fyftème , c'eU: à dire comme un amaA 
de probabilités qui peuvent fervir à expliquer bien 
ou mal quelques effets de la nature. 

S'il y avait encore quelqu'un affez abfurde pour 
foutenir la matière fubtile et la matière cannelée, . 
pour dire que la terre eft un foleil encroûté , que 
la lune a été entraînée dans le tourbillon de la 
terre, que la matière fubtile fait la,pefanteur, pour 
foutenir toutes ces autres opinions romanefques 
fubfiituées à l'ignorance des anciens , on dirait: 
Cet homme éft cartésien ; s^il croyait aux monades^ 
on dirait , il eft leibnitzien ; mais on ne dira pas 
de celui qui fait les élémens d'Erwfide qull eft eu« 
clidten; ni de celui qui fait d'après Galfléttn 
quelle proportion les corps tombent qu'il eft gali» 
léifte : auflS en Angleterre ceux qui ont appris le 
calcuHnfinitéfimal, qui ont Eût les expériences dt 
la lumière, ^ui ont appris les^lois de lagravitation* 

6 2 



76 ELdOE HISTORiaUB i 

fie font poin^ appelés newtoniens : c'cft le privî. 
îége de Terreur de donner fon nom à une fectc. Si 
P/mIov avait trouvé des vérkés« îl«*y aurait point 
«u de .platentcienSt et tous les hommes auraient 
appris ^eu à peu ce que PiatQ» aurait enfeigné; 
mais parce que dans l'ignorance qui couvre la 
terra les uns s'attachaient à une erreur, les au* 
très à une autre, on combattait fous dîfférens 
étendards ; il y avait des péripatéticiens , des 
platoniciens, des épicuriens , des zénonifies, ca 
attendant qu'il y eût des (âges. 
Si l'on appelle encore en France newtonieni 

^ les philofophes qui ont joint leurs connaifTances 
à celles dont Nnvton a gratifié le genre-humain, 
ce n'eft que par un refte d'ignorance et de prc- 
^ugé. Ceux qui favent peu et ceux qui favent mai, 

, ce qui compofe une multitude prodigieufe, s'ima. 
ginérent que N^evptou n'avait fait autre chofe que 
combattre DefcarteSy à peu-près comme avait fait 
Gajjindi. Ils entendirent parler de fes décou* 
vertes, et ils les prirent pour un fyfième nouveau. 
C'efi ainfî que quand Harvey€\j^ rendu palpable 
la circulation dM fang en s'-éleva ^en France con- 
tre lui: on appela barvéifles tt circudaUurs ceux 
qui ofaient embrafTer la vérité nouvelle jque le 
public ne prenait que pour une opinion. H le 
faut avouer , toutes les découvertes nous font 
venues d'ailleurs , et toutes ont été combattues* 
11 n'y a pas jufqu'auz expériences que ytt»ton 
avait faites for la lumière qui n'aient efTuyé parmi 
nous de violentes contradictions. Il n'eft pas 
"urprenant après cela que la gravitation univer- 
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feUe de la matière ayant été démontrée ait été 
aisfli combattue. 

Les fublimes vérités que nou^ devons $K7/ftiw, 
tofi^^ ne ie font pleinement établies en France 
qu*après une génération entière de ceux qui 
avaient vieilli dans les erreurs de Defcurteî : car 
toute vérité, comme tout mérite , a les contenw 
poraihs pour ennemis. 

Turpe puraveruht fértri^mimribus , n qu^ 
Imherbu didteere , fentt ftrdettda faterL 

Madame do Cbàtelet a rendu un double Tervice" 
à la poftérité en traduifant le livre denpinciper^ 
et en l'enrichifTant d'un commentaire* Ileft viai 
que la langue latine dans laquelle il eft écrit eft^ 
entendue de tous les favans^ mais il en coûte 
toujours quelques fatigues à lire des chofes ab- 
ftraites dans une langue étrangère. D'ailleurs k 
latin n'a pas de termes pour exprimer les vérités 
m'athématiques et pbyfiques* qui manquaient 
aux anciens. 

II a fallu que les, modernes créaflent des mots- 
nouveaux pour jendie ces nouvelles idées ; c'eft 
un grand inconvénient dans les livres defciences* 
et Ufisiut avouer que ce n'eft plus guère la peine 
d'écrire ces livras dans une langue morte , à la« 
qudU il faut toujours ajouter des expreÇons 
inconnues à l'antiqpité, et qui peuvent caufer 
de rembarras. Le français , qui eft la langU' 
courante de TEuropc , et qui s'eft enrichi 
toutes ces expreffions nouvelles et néceflaires 
eft beaucoup plus propre que le latin à répandre 



H19 

f« 

;uc r 

is, % 
ire 1 



78£I>OGE HISTORI^UK 

dans le monde toutes ces connaiflances nou- 
velles. 

A regard du Commentaire mlgfbriqtte^ c'eft iiQ 
ouvrage au-deiTus de la traduction. Madame do 
Cbàteiet y travailla i\]r les idées de M. Ciuiraid^ 
elle fit tous les calculs elle-onéme ; et quand elle 
avait achevé lin chapitre , J\l* Clcùraut Texami- 
sait, et le corrigeait. Ce n'eft pas tout ; il peo: 
dans un travail fi pénible échapper quelque mé' 
prife : il eft trés-aifé de fubftituer en écrivant 
un figne à un-autre. M-. Cluiraut feikit encore 
Tevoiir par un tiers les calculs quand ils étaient 
mis au net, de: forte qu'il eft moralement impof- 
fible qu'il fe foit glifle dans cet ouvrage une e& 
feur dinattention ; et ce qui le fi:rait du moins 
autant i c'eft qu'un ouvrage où M. Clahraut a 
mis la main ne fftt pas excellent en fon genr^ 
Autant qp'ondoit s'étonner qu'une femme ait 
ité capable* d'une entreprife qui demandait de £ 
grandes lumières, et un travail fi obdiné, autant 
doit-on déplorer fa perte prématurée ; elle n'a- 
vait pas encore entièrement «terminé le corn* 
mentaire , lorfqu'elie prévit que la mort allait 
Fënlever. Elle était jaloufe de fa gloire , et n'a- 
vait point cet orgueil de la fàuife medeftie.,. q^i 
eonfifte à paraître méprifer ce q» 'onibidiaitev et 
à vouloir paraître fupérieure à cette gloire véri- 
table, la feule récompenfe de ceux qui fervent 
le public, la (eule digne de» grandes âmes, qu'il 
eft beau de rechercher, et qu'on n'affecte de 
dédaigner que quand où. eft incapable d'y at- 
ilndrei^ 
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Ceft ce foin qu'elle avait die fa réputation qiiï 
la déterraina/ quelques purs avant fa mort, à 
âépofer à la bibliothèque du roi fon livre tout 
écrit de fa main» 

Elle joignit à ce goât pour Ta gloire une ffm* 

plicité qui ne l'accompagne pas toujours , mais 

qui cft fbuvent le fruit des études férieufes. Ja. 

mais femme ne fut fi favante qu'elle, et jamais 

perfonne ne mérita moins qu'on dît d'elle : C'eft 

-une femme favante. Elle ne parlait jamais dfr 

fcience q.u*à ceux avec qui elle croyait pouvoir 

s'inftruiic, et jamais cBe n'en parla pour fe faire 

remarquer. On ne la vit point raflembler de ce» 

cercles où il fe fdit une guerre d'efprit , oi Vhtt 

établit une eipéce de tribunal, où l'on juge fon 

{jécle, par lequel en récompenfe on eft jugé très- 

. févèrcment. Elle a vécu long-temps dans des 

fociétés où Ton ignorait ce qu'elle était , et efle^ 

ne prenait pas garde à cette ignorance. 

Les dames qui jouaient avec elle chez la reine 

étaient bien loin de fe douter qu'elles fuflent à 

côté du commentateur dé Nevrlon: on la pneraait 

pouff une perfonne ordinaire, feulement on s'éton»- 

. naft quelquefois de la rapidité et de Ta juftefTe avec 

laquelle on la voyait faire les comptes et termlw 

. net les différends ; dès qu'il y avait quelque 

combinaifon à &ire, la philofophe ne pouvait 

plus fe cacher. Je l'ai vue un jour divifer juf- 

qu'à neuf chiffres par neuf autres chiffres ,- dé 

tête et fans aucun fecours , en préfence d'un 

géomètre étonné qui ne pouvait la fuivre. 

Née avec une éloquence fmgulière, cette éIo« 
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jquence ne fe déployait que quand elle avait dc( 
objets dignes d'tlle v ces lettres ou îl ne K*agi 
que de montrer de rcfprk , ces petites fincflcî, 
,g:^s tours délicats que Ton donne à des pen< 
fées ordinaires, n'entraient pas dans Fiimnen- 
fitc de fes talens. Le mot propre , la précîfion, la 
juiieiTe et h force étaient le caractère de ibn élo- 
quence, Elte eût plutôt écrit comme Foftalt 
ificole que comme Md^e de Shngnéi maïs cette 
fermeté févère, et cette trempe vigoureuie ii 
fon eFprit ne la rendait pas inacceflible aux 
beautés de fentiment. Les charmes de fai poéfie 
et de réloquence la pénétraient, et jamais oreille 
ne fut plus fenfible à l'harmonie. Elle fàvait pat 
eœur les meilleurs vers, et ne pouvait foufirîr les 
Itiédiocres. C'était uâ avantage qu'elle eut ftu 
VeTPton , d^3^irà la profondeur de la phîlofo- 
phîe le goût le plus vif et le plu» délicat pow 
fes belles- lettres. On ne peut que plaindre un 
phiîorophe réduit à la féchereflc des vérités, ^ct 
pour qui les beautés de Timagination et du fen- 
timent font perdues» 

Dès fà tendre jeunefTe elle avait neum fan 
«rprit de la lecture des bons auteurs en plus 
d'une langue*. E lie avait commencé une tra- 
duction de l'Enéide, dont j^i vu plulieurs mor- 
ceaux remplis de 1-ame de fon auteur : elle ap- 
prit depuis l'italien et l'anglais. Le Tajfe et Mil* 
$on lui étaient familiers comme Virg'if : elle fit 
moins de progrés dans Tefpagnol, paKe qu'on 
\\\i dit qu'il n'y a- guère dans cette langue qu'un 
UVre» aclcbre, et que ce livre eft frivole. 
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L'émde de & langue fot trne de fes principales . 
K:cB)>alâons. Il y a d'elle des remarques manu- 
crites, dans lefqucUes on découvre, au milieu. 
ie Piiicertitude et de la bizarrerie de la gram- 
nake, cet efprit philofQphique qui. doit do- 
miner par^rout , et qui eft le fil de tous les laby- 
rinthes* 

Parnp tant de taraux que le fay^nt le plu» 
aborieux eût à. peine enireitris , qui croiraii 
qu'elle trowira du temfks , no^n-feuicfaene pour 
f emplir tous les devoirs de la fociété , mai€ pour 
tn rechercheiiav<G avidité tous les amufemens.? 
Elle (e livrait au plus grand monde c»mme k 
l'étude. Tout ce qui occupe la fociété était de 
x>n reflbrt , hors la médifa'nce. Jamais on ne 
'entendit rele¥er un ridicule. Elle n'avait ni I# 
:emps. ni h leolonté de &'en aperceiFoir ; et quand 
>r>luf dîfiîtque quelques perfonnes ne lui avaîei|it 
pas rendu juftice, elle répondait qu'elle voulait 
l'ignorer. On lui montra un jour je ne fais quelle 
mî/erable brochure, dans laquelle uaauteur, qui 
l'était pas à portée delà connaître, avait, ofé niîù 
sarlef d'elle ; elle dit que fi l'auteur avait perdu 
bn temps à écrire ces inutilitéjS , elle ne voulait 
pas perdre le ilen à les lire : et le lendemain ^ 
Eiyant fa qu'on, avait renfermé l'auteur de ce 
[ibeiie, elle écrivit en fk fave^ur, fans qu'il l'ait 
iamals fu. 

£lle fut regrettée à la cour de France autant 
qu'on peujt l'être dans un pays où les intérêts per« 
fonnels font fi aifément oublier tout le relie. Sa 
mémoire a. été précieufe à tou« ceux qui l'ont 
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connue partfculièrcmcnt, et qui ont été à portée 
de voir retendue de fon eQ)rit et h grandeur 
de fon ame^ 

- 11 eût été heureux pour fcs amis qu'eUe n'eût 
-pas entrepris cet ouvrage dont les (avans Yont 
jouir: on peut dire d'elle, Cft dépiocant fa d& 
aînée, periit arte ftià^ 

Elle fe crut frappée à mort Ibng^temps avant 
le coup qui nous Fa enlevée: dèa-loK elle ne 
'fengeaplus qu'àemployvi le peu de temps qu'elle 
prévoyait lui refter à finir ce qu'elle avait entre- 
pris, et à dérober à la mort ce qu'elle regardait 
comme la plus belle partie d'elle-même. L'ar- 
deur et l'opiniâtreté du Uavail, des veillei con- 
tinuelles, dans on temps o»le repos l'aurait fau- 
•vée, amenèrent enfin cette mort qu'elle avait 
prévue. Elle^fentit fa fin appcttcber , et par un 
mélange fingulier de fendmens, qur femblaient 
fe combattre, on la vit regretter la vie et regar- 
der la mort avec intrépidité. La douleur d'une 
fëparation éternelle affligeait fenfiblement fon 
ame ; et la philofophie dont cette ame était rem* 
plie lui laifTait tout fon courage. Un homme qui 
s'arrache triftement à fa famille défolée , et qui 
fait tranquillement les préparatifs d'un long; 
voyage, n'eft que le faible portrait de fa douleur 
et de fa fermeté ; de forte que ceux qui furent 
les témoins de fes derniers momens , fentaient 
doublement fa perte par leur propre affliction et 
par iès regrets , et admiraient en même temps la 
force de fon efprit, qui mêlait à des regrets fi 
touchans une confiance fi inébranbie. 
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Elleefl morceau palais de Lunéville , Ib lo 
août X749 ,. à rage de quarante • trois ans et 
deini , et a été inbumétr dana la chapèlla v.ok 
fine. CO 

(l) Outre lâ> trad^ctton.dcs principes madiématiques db* 
Vnrtfn, on a de madame U maïquifedu CbJutiet, 1^. Un*. 
Tolnme dpinfiituti9n».l$ibnitziemnfs,.àont\e& premiers chapU 
tMs fonft- an modèle du. %lçj|ui^ convient aux ouvrage» 
phjlofbpliiqucft. Qes infiitutions font adrelTée» a Ton fils^ 
depuis ambaifadèur en Angleterre ctcolonel du lëgiment 
dnroj. 10 Une pièce fticia nature du feu, dont nous avons^ 
parlé danslc volume dea. œuvres phyfiquesde M* de VqI'" 
*">« (page 357;) ^•. Un traité manufcrit fur le bonheur,, 
le fcnl peut-être àtt ouvrages fur cette quéftiôn qui aitéti 
écûtiâu»f t£teBtifiii.^c^ai«G une entière ftanchifci^ 
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Mi. DE CREBiLLaw avaît plus de génie que <îc 
littérature; il s'appliqua cependant affez tarda 
h poéfie dramatique. Il fut dans fe jeuneflTc 
homme deplaifir et de bonne compagnie , et ce 
ne fut qu'à Tâge de trente ans qu'il compofa fa 
première tragédie. Il était né en 1674. à Dijon, 
ville qui a produit plus d^un homme d'efprit et 
de génie. 11 donna en 170c fon Idoménée.. , 

I D M E N t E. 

Cette tragédie eut treize repréfentations. 
On fouait alors les pièces nouvelles plus long« 
temps qu'aujourd'hui, parce qu'alors le public 
n'était point partagé entre plufieurs fpectacles, 
tels que la comédie italienne et la foire : il fal- 
lait environ vingt repréfentations pour conftater 
le fuccès paflager d*une nouveauté. Aujourd'hui 
on regarde une douzaine de repréfentations com^ 
me un fuccès alTez rare , foit que l'on commence 
à être raffafié de tragédies , dans lefquelles on a 
vu fi fouvent des déclarations d'amour , des ja* 
louiîes et des meurtres ; foit parce que nous 
n'avons plus de ces acteurs dont la vx)ix noble 
comme celle de Buron , terrible comme celle de 
Saubourg , toudiante comme celle de Du/re/ney 
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Aibjugue Tattcntiou du public; foit qu'enfin la / 
multitude des fpectaclcs fîtflc tort au théâtre le 
plus eftimé de TEurope. 

On trouva quelques beautés dans ridoménée; 
mais elle n'eft point reliée aâ théâtre ; Tintrigue. 
en était faible et commune, la diction lâche, 
et toute réconomle de la pièce trop moulée fut 
ce grand nombre de tragédies languiflantes qui 
ont paru fur la fcène et qui -ont diipara. 

A T R É E. 

En 1707, il donna Atrce, qui eut beaucoup 
plus de fuccès. On la joua dix • huit fois» Elle 
avait un caractère plus fier et plus original. Le 
cinquième acte parut trop horrible. 11 ne Teft 
cependant pals plus que le cinquième d_e la Ro» 
dogune ; car certainement Ciéopâtte en aflaflinant 
^n de fes fils, et en préfentant du poifon à l'autre, 
n'ayant à fe plaindre d'aucun des deux, commet 
one action bien plus atfoce que celle d'Atrée^ i 
qui fen frère a enlevé fa femme. Ce n'eft donc 
point parce que la coupe pleine de fang eft une 
chofe 'horrible, qu'on ne joue plus cette pièce ; 
au contraire cet excès de terreur frapperait beau- 
coup de fpectateurs , et les remplirait de cette 
fombre et douloureufe attention qui fait le char- 
ge de la vraie tragédie. Mais le grand défaut 
d'Atrée, c'eft que la pièce n'eft pas intéreflante. 
On ne prend aucune part à une vengeance a&' 
freufe méditée de fang - froid fans aucune né* 
Cfiffité. Uneutragefaità^^rfV il y a vingt ans 
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ne touche perfonne ; îl faut qu'un grand crînje 
foit néceffaîre , et il faut qu'il foie commis dans 
la chaleur du reffentîment Les anciens conna- 
rent bien mieux le cœur humain que ce mocierne, 
i^uand ils repréfentèseat l^ vengeance d'Atrie 
fuivant de prés rinjurc. 

L'auteur tombe -encore dans le défaut tant re- 
proché aux modernes, celui drun amour infipide. 
Ce qui a achevé de dégoûter à la longue de cette 
pièce, c'eft Fincorrection du ftyle. H y a beau- 
coup de folécifmes et de barbarifmes , et encore 
plus d'expredions impropres. Dès les deux pre- 
iiiifirsv£rs il pèche contre la langue et contre k 
raifon. 

„ Avec'l'éclat du jour , je v»ts enfin paraître 

„ L'efpQii cela douceur de me venger d'un traître» 

Comment voit- on paraître un efpoir avec 
réclat du jour? comment voit on paraître la dou* 
çeur? Le plus grand défaut de fon %le confiftc 
dans des vers bourfoufflés , dans des fentences 
^ui font toujours hors de la nature. 

„ Je voudrais me venger, fut-ce mcme des dieux ^ 
„ Du plus puifTant de tous j'ai recula uaiflance; 
^» Jek fcns au plaifir que me fait la vengeance. 

La Fontaine a dit auffi heureufement que 
plaifamment ; 

„ Je fais que la vengeance 
9* Eft un mozcean de roi i car vous vivez en dieux. 

Mais une telle idée peut • elle entrer dani 
fine tragédie? 
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Thltfte y raconte un fonge qui n'eft au fond. 
fu*un amas d'images incohérentes, une dccla- 
mation abfoluiiient inutile au nœud de la pièce i^ 
à quoi £brt 

*» Une ombre qui ^xrce U terre t 

lin fonge 

9, t^uifuitpaf «n coup ds.toi^ncrrel^ 
Ce fbnt de grands mots qui étourdiffent leC: 
oreilles. Les fongès de la nul qui ne fc dtfflpent^ 
oneptur le jour qrti les fuit , font dC infortunés pri^ 
f ^es qui aj/ervifjeftt fmt ame à de ùriftes images»} 
Tout cela n'eft ni bien ccrît ni bîen penfé. 

On y voit «ne foule d'expreffions vagues , 
rebattues, €t fans objet déterminé; comme: 
„ Athène éprouvera le fort le plus funefte. 
0, Au mitieu des horreurs du fort le plus fnnefte. 

», Pour venger l'aiFront le plus funefte. 
«, Allez que votre bras a TAttique fotiefte. 
«> Ne comptez-vous pour rien un amour û funefte f 
•9 Quoi tu pei» t^arrirex 4ans ce féjoiu: fimefte. 

9, Tes foupçons et ta haine funefte. 
9, Pais- je encor m'étonner d'une ardeur (I funefte f 
99 Ce biUet (èul contiest un regret lî funefte. 
0, Dans vu joue fi funefte. 

Cette rime oîfeufe tant de fois répétée n'eft 
pas la feule qui fatigue les oreilles délicates. 11 
y a trop de rîmes en épithètes : en général la, 
pièce eft écrite arec dureté. Les vers font fans, 
karmome « la verfihcation négligée comme la 
bngue. La plupart de nos auteurs tragiques 
B ont pas fu cou^urt biea écrire et faire dire 
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aux personnages ce qu*ils devaîent dire. Il eft 
▼rai que tous ces devoirs font tpés-difficiles à 
remplir. Pour faire -une tragédîfe en vers, il faut 
favoir faire des vers ; il faut pofféder parfaite- 
ment fa tangue, ne fe ièrvir jamais que du mot 
propre, n*érre ni ampoulé , ni faible ^ xïî com« 
niBo, 'nitrq) fmgulier. Je ne parle ici que du 
ftyle. Les autres conditions font encore plus né- 
cefTaires et phis difficiles. Nous n'avons aucune 
tragédie parfaite; et peut-être n*e(l-il pas poffibie 
que Tefprit humain en froduife jamais. L'art eft 
trop jvaile, les bornes du génie trop étroites , les 
rè^s tfop gênantes, la langue trop ftérile, et les 
rimes en trop petit nombre. C'eit bien afiez qu'il 
y ait dans une tragédie des beautés '4^ui faflent 
pardonner les défauts. 

ELECTRE. 

Electre, jouée en 170^ , eut autant de 
tepréfentations qù'Atrée; maïs elle eut Tavan- 
tage de rciler plus long-temps au théâtre. Le rôle 
de Palamède^ qui fut le mieux joué, était auffi 
celui qui en iinpofait le plus. On s'apcrqut de- 
puis que ce rôle de Palamède eft étranger à la 
pièce , et qu'un inconnu obfcur , qui fait le per» 
fonnage principal dans la famille A'yl^antenmon^ 
gâte abfolumeht ce 'grand fujet en aviliffant Ortjk 
tt Electre. Ce roman <\\x\ fait d'Orefle un hotiKiie 
fafbuleux fous le nom de Tbidie^ et qui le donne 
pour fils de Palamède^ a paru trop peu vrai- 
-îbiublable. Oa'ne peut coiicévoir comment Qre/fe, 

fous 
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fous le nom dcTbidèeyVty?ir\thh tant de belles 
actions à la cour ô^EpJJie^ ayant vaincu les deux 
Fois de Conntheet d'Athènes, comment ce héro» 
connu par fes victoires eft ignoré de Paiamidei 

On a ftir-tout condamne la pattre quarrU 
à^ Electre avec lih fils de Tbiefie , et ^Ipbianajji 
avec Tbidéêr qui eft enfin reconnu J>our Or^e. 
Ces amours font d'autant plus condamnables «^ 
qu'îb ne fervent en- rien.à la cataftrophe. On 
ne parle d'amour dans cette pièce que pyour en 
parler. C'eft une grande faute, il fiiut Tàvouef , 
d'avoir rendu amoureufe cette Electre âgée de 
quarante ans, dont le nom même f^nifie fans 
fmbleffe , et qui eft rcprél'entée dans toute Tàn- 
tiquité comme n'ayant jai^iais eu d'autre fenci» 
ment que celui de la vengeance de fon père. 

CeflLle peu de connaiiTance des bons ouvrages^- 
anciens, ou plutôt TimpuifTance de fournir cinc| 
actes dans un fujet fi noble ce fi Timple , qui fait' 
recourir un auteur à cette malheureufe reffource: 
d^un amour trivial 

Il y a debelles tirades dans l'Electre de M. de^ 
CfibiVon. On fouhaiterait en général que la 
diction fût moins vicieufe., le dialogue mieuic. 
.&jt^ les penfées plu^ vraies; 

Electre commence à s'adreffer à la Nuit com- 
me dans un couplet d'opéra ; elle l'appelle fv«^ 
finfibie iimoin de fis vives, douleurs , elle ne vient 
plus lui confier fis pleurs y, et elle lui confie qu'elle- 
aime ////; elle lui dit qu'elle veut.tuer Itis^ parce* 
qu'elleraime, immolons ramant qui nous outrage : 
et le moment* d'après elle avoue à la Nuit qu*: 

X 6&. Milon^ts Mirairef.^Tom^X EU 
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fe vertueux Itis H*m a pas, tnohtt^ trouvé te d'emtî 
de fan catar : mais Auas ne vienipas. y dit- elk 
Quel rapport QttArtta z.i-W avecc^t Ws etam 
cette Nuit?; Il n'y a.Iàs nulle fuite* d'idées, nul 
art, nulle connailTanoe de la manière dontod 
doit fentir et exprimer ; Afc s lui dit : 

„ Loin dt;faiv édatfr le troubk de voue amCa. | 
„ Flattez* plutôt d'lti« raudacienCe flamme s 
M Faites que Toue hymen fe diffère d'un jour: 
t, Feucocue nous veirons Oxefté de retour. 

Ces vers efrpfefquc tous ceux delà pièce font 
trop dépourvojs d'élégance, d'harmonie, de 
iiaifon. .iis feprérente k-Eiecire , et lui dit: 
» Ah! ne m'enviez pas mon amour, infinniaioc; 
» Ma tendtfiiTe ne fert que trop bien Totre haine. 
^, Si Tamour cependant peut défàrmex on coeff , 
„ Quel amour fut jamais mMns>digne de riguctti? 
» Au pris de tout mon fang je voudrais être à voos,, 
y. Si c'était votre avcu^qui me fitivotre épimiz. 
„ Ah ! par pitié pour vous , princciTe infortunée» 
,, Payez mon tendre amour par un prompt hyménée*) 
,, Régnes donc avec moi» c'eft trop vous en défendre. 

Ce ne font pas là les vers de Sophocle. L'auteut 
éjorit mieux quand il imite les beaux morceaux 
du grec , quand EJéctre dit à fa mère : 

„ Moi, l'efclave d'Egifte ! ah, fiUe infortunée^ 
y. Qui m'a fait fon efciave, et de qui fuis- je née ? 
„ Etait-ce donc à vous de me le reprocher? etc. 

C'était • là le véritable fujet de la pièce; 
c'était . là Tunique intérêt qu'il fâUait faire 
jaraitrc,, , 
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On ne peut fouffrir , après ces mouvemens 
de terreur et de pitié^ qu'OreJie vienne faire une 
déclaration d'amour à^ J^bianaJJiy et qu'il dife: 

„ Peut-ctre si- cet hoftnvtir affrai-je pit prétendre 
,, Avec quelque bonbeiu et Tamour le pliis tendre. 
„ Quels etfÔKtSi quels travaux, v\t:h illuftres projeta 
y» M'ont point tenté ce coeur cbatmé 4e vos attraits -, 
„ Qui trop pleind'ua^ amour qu-Iphtanaife inCpire »• 
y. En ditmôin»qu'iin*en rentier plu» qu'il iS'en doit dire, 

It l'autre lui répond r 

„ Un amant comme vous> quelque feu qu*Il infpîre,- 
„ Doit foupirer du moins fans ofer me le dire. 

Ces dilbours de roman , mis en vers fi lâche» 
et fi faibles , dépareraient trop une pièce , quÉ 
ferait d'ailleurs bien faille et bien écrite. -Mai^» 
quand on voit des ve^-tels que cevit «;cl : 

„ Ah que les malfieoreirx éprouvent de tourmcns ! « 

9, D'Electre en ce moment > faible cœur,, cours Taf^- 

prendre. 
M Efivce ainfi que dts dlemcli (upreme fagelTe*^ 
„ Doit braver des moneli la crédule faiblelTe î 
„ J'ai fait peu pour Egiftè, et de quelque fucccs 
7, Sa bonté chaque jour s'acquitte avec excès. 
fy Ne m'arrêtez donc plus fur l'cfpoir des bienfjiisftr 
., Connaiilez-voHS ce guerrier redoutable , 
,rPour le tyran d'Argos; rempart imfênétrablt l 
„ Danâ Ufêin dUmt.batbare éteindre mes tranfporti^ 

Quand on voit, dis- je, tant de vers ou durt,- 
ott^déoues de. fens,. oulanguIiTans par des épi-- 

H. 2:. 
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tjîèltes inutiles , ou défigurés par des termes îîit 
propres, on prononce ?^tQ Boileauz 
^ Sans la langue en an mot, l'auteur te plus'divitr 
>, EfitOttfouis^ quoi i^u'il ftiSt, ha méchant éczivaîn. 

Que doit -on done prononcer^ quand une 
verfification fi vicreu(c d^ns tous les points, n'a 
guère d'autre mérite que de^ fôutenît par quel- 
ques defcrîptîons ampoulées un drame plus vi- 
cieux encore par la conduite ? ' 

Malgré ces défiiuts dont il faut convenir, il y 
avait aÔez de beautés pour faire réufifir la pièce. 
tes rôles à'tlectre et de Valatnèâi ont des tira- 
des trés-impoCântes. La reconnaifTance d^E/ectr$ 
«td*Or(/?rfefait un grand effet:* et fi le ftylc en 
général n'était pas châtié , il y avait des vers 
d'un grand, tragique qui méritaient d($ applaur 
âiflemensi» 

DIGRE s S ION 

Sitr a qui fe p^Jfa cotre les fefr4fentati$m 
d^ Electre ePde JR^oiLmifle. 

Tandis qu*aprcs le fuccès d'Atréé efc^ 
d Electre, il fcmblait que M. daCribiffon pût 
prétendre à Tacadémie franqaife , il en futexcjûs 
par les deux brigue5^ de /« Motte et de Rauffiau. 
jl fit contre ia Motte et contre les amis de cet 
auteur , qui s'aflemblaient. fouvent au €afé de 
la veuve Laurent j une (ktire, dans laquelle 
^acun d'eux étiiitfiéfigné fous Irnoan de quel^ 
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qne animal. Im Mette était la taupe, parce qu'il 
était déjà menacé de perdre la vue. L'abbé de- 
Pwff, dîigracié-dela nature par Firrégularîté de 
fa taille, était le finge. Danchet ^ d'une- affez 
haute ftature, était le- chameau. FtmthzePe^ par 
aliafionàfe eondiiftc adroite, était le- renard. 
Cette fatire manquait de grâce et de Tel. . Il la 
lécitaît volontiers chez Ofibiîres ; mais, je ne crois. 
pas qu'elle ait jamais été imprimée. 

Il fit aufli cette épigramme contre Roujftum 
^ui foJlicitaît la place de l'académie: 
H C^uand poil de Roni fefànt la: quarantaine». 
» De rc9 potions le louvie infectera» 
», En tel mépris cectù corps tombera, 
u Ope ^llegfin, j cntrefa (ans peine. 

Ce PeSfgpin avak feit plnfieurs pièces de 
théâtre avec quelque fucces pafTager. Deux prix 
emportés à l'académie (èmblaient le mettce à 
portée de prétendre à cette place. 

huT RofiJpau^M n'était encore connu que 
par quelques odes ap|>rouvées des connaifleurs, 
tt par quelques épigrammes. ta carrière du 
tl^utreeli infiniment plus difficile à remplir. Sa 
eomédie du Café et celle du Capricieux avaient 
été très- mal reques: celle du Flatteur était 
froide, et n'eut qu'un fuccès très - médiocre, 
dopera étaient encore plus mauvais. D'ailleurs 
£^0 caractère lui- ayant Sait beaucoup d'ennenu>, 
^i^o(<«eutla,plaGe, et iioiii^ n'eut q^ue deux 
loix pour lui. 

Tattt cek; excita, la. bile de Kmffim^ qurfit 
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une fatire intitulée Epitre à Marot^ dans laquelle 
on trouve de très • jplis vers parmi beaucoL{3 
d'uutres qui ne font que bizarres , et qui ioni 
remplis d'injures grofTières et de termes hafardé^ 
et impropres- li traite tous ceux qui^ allaient aii 
ea£é de maroufles ; et il parie ainfi de QribtUon i 

„ Comment nommer ce froid ënergumciiej^ 
„ Qtti d'Hélicon chaffé par Melpomèiie», 
„ Me défigure en fes. ?ers ofirogos,. 
„ Comme il a fait lois et princes d'Argots;. - 

*près cette fttir€, RwJJiatt n'»fa plus remettre 
&s pieds au café de la Laurent , oi tous les gen^ 
de lettres qu'il avait outragés s afiemblaient. Cha^ 
cun d'eux l'accabla d'épigramnies et de chan^ 
fonSk Toute cette guerre divertiflaic le public 
aux dépens des parties belligéiame»; etrc'étai^ 
le feul fruit qu'on en pût retirer- 

' La chofe devint férieufe quand' RonJ/iau eu^ 
fait cinq couplets atroces, fbr un aiir d^bpéra,! 
eontre la plupart de fes ennemis. Ces couplets^ 

, qu'il récita imprudemment) devinrent publics] 
Malheureufement pour lui , un nommé Debrie^ 
qui était devenu fon ami et fon confident, luj 
€onfeilla de faire de nouveau :& couplets , et ûé 
lès envoyer par- des inconnus aux iutéreiféa 
mêmes. On ne pouvait donner un confdl plus 
déteilable; il femblait même qu'il fût dicté pas 

'Hi haine : car Rouffeau avait fait contre ce Dfbrià 

'tes épigrammes les pliis wolentes, dans lefquellea 
a l*avait traité, de fefft - Matthieu^ Cependant il 
eft vrai que Dtbrii hsS&àt encore plus, tous £euK 
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quî lui avaient témoigne du mépris au café de la 
Laurent , et s'étant réconcilîé avec Roufjeuu , 
auquel même je fais qu'il prêta quelque argent, 
non -feulement? illai confeilla^ de faire les cou«- 
l^lets qui commencent ainfî, 

„ Que de mille fots liwms 
,f Pour jamais le café s'cpnrc>, 
9» Que rmfipick Bionis 
„ Pone ailleurs fa plate iîgure. 

Biais il en porta lui- même une copie chez Ogé:è^ 
res^ qui eut la difcrétion de la jeter au feu, C'eft. 
ce qui m'a été confirmépar un parent de Debrie^ 
qui fut témoin de tout ce fcandale , et qui con*^ 
jura le fieur Ogbiires de n'en parler jamais. 

Enfin les derniers-couplets parurent. M. de 
CfibiOon y fut attaqué dans fes mœurs d'une ma- 
nière aifr eu fe , qui lui fié même affez de tort, et 
^ui ne contribua pas> peu à \\xu fermer encore 
long -temps îes portes de racadémiè, tant les 
hommes font injuftes^ Il faut remarquer que 
Rouji'eau ayant fu par.DeArfV^pe le fuifle Oghièrer^ 
en jetant au feu les premiers couplets , avait die 
%ue l'auteur, quel qu'il fut, méritait le carcan et 
lesgîilères, plac^ Ogbihfs lui- même dans les 
derniers qui firent tant de bruit. l«but cela eft 
fi vrai) que dans le {procès criminel que Rottjji^u 
efa intenter au fieur Saiirin , géomètre de l'aca* 
demie des fciences , au fujet de ces couplets in« 
Ëimes, Debrie fut le feul qpi accompagna ^oujjiau 
devant les juges. Us pourfpiyirent enfemble 
l?a£Eaire entamée Bour perdre les Iteurs Sk^Wu et 
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la Motte itt lorfque /^ofi^a» Fut condamne, una- 
nimement par le châtelec er par le parlement , 
ce DeMe lui prêta de l'argem pour fortir du 
soyaume. 

Ce fopt • îà des faits de la vérité ta plus incon- 
tcftabie. Je n'ai jamais pu concevoir. comment 
U s'eii pu trouver quelques personnes afTez dé- 
pourvues de raifon et d'équité , pour foutenîr 
que ia Mtttt^ Saurin et un joaillier nommé 3/«- 
ia faire avaient fait enfemble tous ces^^ infâme^ 
couplets polir les imputer à RouJJeau. . 

AL de Crébillun lavait à n'en pouvoir douter 
^ue Rotijfeau était Fauteur de tout ; Ogbières lut 
avait enfin avoué que DebrieAyÀ avait apporté 
les premiers^ 

Il eil indubitable gue non - feulement RtmJJiau 
fut coupable de cette infamie , mais encore du 
crime affreux d'en accuferun' innocent. La haine 
Faveuglait; c'était -là. fa paiTion dominante. II 
y joignît rhypocrifie; car dans le cours du pro- 
cès même , il fit une retraite au noviciat des 
jéfuites fous le père Sanadon ; et retiré à BruxeU 
les, il fit un pèlerinage à pied à Notre - Dame de 
Hall , dans le temps qu'il tPahifTak et livrait à 
{ts créanciers lefieur Meànte^ qui l'avait fecouru 
dans fes plus preflkns beibins. Ce font encore 
des fiaits dont on a- la preuve. Il ne ceiFa de faire 
a Bruxelles des éptgrammes, bonnes ou mau« 
yatfes , contre les mêmes perfonnes qu'il avait 
outragées à Pàrt$ ; il en fit contre FotitnteOe , h 
Motte^ ia FiVjfe^ Saurin^ et contre Ctièilkm^ qu'i' 
défigne fous le nom de lAmbr4m^ 

. n 
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Il en fit confre l'abbé d'OiSfee^ qui n'avaît pas 
approuve fes aïeux cliimériques , ec contre Tabbé 
J^ubi» , fecrétaire pefi^élîuel <le l'académie. Tout 
cela eft imprimé. ^ 

Il rcfte à favoir fi de telles horreurs p eaveiit 
être pardonnées en faveur de deux ou trois ode» 
qm ne font que des déclamations de rhétorique» 
de quelques pfeaumesau -deflbus des caintiques 
i'tliherttd'Âtbaiie^^t de quelques épigrammes , 
dont le fond n'^ft jamaîs de lui, est dont prefque 
tovt le mérite confitte dans des ttii:pitudes. Je 
voudrais feulement qu'on lui eût donné le réle de 
Pjfamêde cft de Rbaânmjfle'k.'ttm'Çr, Il aurart été 
infiniment au-deffous de M. dç ÇrèbUlon. Qa'oa 
en juge par toutes fes pièces de théâtre, et en der- 
irier lieu par tes Aieux cbimériques et par VHypo^ 
conire ,• on voit un homme abrolutnent fans inven- 
tion «t fansnénie, qui n'avait guère d'autres taiens 
qfue celui delà rime et du choix des mots. H n'y a 
pas un vers dans tous les ouvrages qui aille au 
cœur ; eton peut conclure, par le froid qui règne 
dans tous fes drames, qu'il était incapable de faire 
une fcèné tragique. 

Si M. àeCrthitioft avait plus chàtîé fon ftyle, je 
ne balancerais paç à le placer, malgré Cqs défauts, 
infiniment au-deffus de Roufeau ; car fi on doit . 
proportionner fon eftime aux difficultés vaincues, 
il eft certainement plue difficile de faire une tra- 
gédie qu'une ode. Les cantiques à*AibaIie et 
i'filihe/ font ce que nous avons de meilleur en ce 
genre : maïs approchent^ils d'une feule fcène bien 
fiite? 

T. 68. MiioftgH biji. Tom. I. I 



ç« E L O tï C ^ 

R H A D A M I S T ». 

Rhadamiste eft la meilleure pièce de M. de 
ùribiUon. L'intrigue eft tirée toute entière du fé- 
cond tome d'un roman aflez ignoré, intitulé Biri 
nice. Cette pièoe fut |ooée pour la première fois 
en 1711 , et eut trente reprcfentatîons. Elle eft 
pleine de grands traits de force et de pathétique. 
On trouva , il eft vrai, rexpoTition trop obfcure, 
«t Tamour d'Arfatne trop feible ; Pbarafmam ref- 
fcmblait tropià Mithrid<Ue^ amoureux d'une jojne 
perfonne , dont fes deux fils font amouceux aulTu 
Cctaît îuiîter un défaut de Rucine t maiu le réJe 
jde Phurjfmane eft plus fier et plus tragique que 
i;elui de Mithfidate^ s'il n'eft pasii bie« écrit. 

Ce que les efprits fages condamnèrent le plus 
dans cette pièce, ce fut une idée puérile de R^ 
damjie^ qui attribue aux Romains un ridicule 
«dont ils étaient fort éloignés» ^l.fuppofe qu'il eft 
choifi par«ttx pour aller fous un nom étranger ea 
Aâibaiïade auprès de fon propre père pour femer 
la difçorde dans fa famille. Comment la cour de 
l'empereur romain aurait^elle été aflèz imbécille 
pour imaginer q^e ce fils ferait toujours inconnu 
à la cour de Pbarafmane^ et qu'étant une fois ^^ 
^onnu, il ne fe raccommoderait point avec loi? 
llnc telle extravagance n'eft jamais entrée dans, 
la tête deperfonne, excepté dans cieHe de l'jauteur 
du romande Bérénice^ pour lequel M, àtCrébilkn 
a pouffé trop loin la complaifance. Il pallie autant 
i^u'il le peut le vice de cette fuppofition, en di&at : 

De$ Rêmâint fi vmtu uBe tfi U flitique. 



D 1S M. DE € S E B I L L K. 99 

tbîs cela même devînt comique ,^ parce que 
tout te monde font aflezi'abTurdité d'une politi- 
que pareille. 

C'eft en partie ce vice capital, joint àrobfcurite 
de l'cxpo&tîon et à la verfificadon incorrecte de ' 
rautcor , qui fit dire à Boiieau dans Ta dernière 
maladie, quand on lui apportax^ette pièce: Qji'em 
niètecegalimatias-i les Prduimsitatem des ailles en^ 
cmptjaraffini de ces genscî ; fe crois qtiec*e}i h '«s 
ture de Rhad imifle qui a àu^n^nti mon mai. 

La mauvaiTe humeur de B'4ieau était injufte. 
Hhadamijle valait mieux que les pièces des fivaat* 
de Racîfie^ et même que VAlexandre de Racine^- 
aaquel ^otïeau avait prodigué autrefois des éloges, 
tien peu mérités ; ce qxii aurait pu excufer 1^ 
biiieufe critique de Boihau^ c'était le commeace- 
«lent même de la pièce. * 

^ E N B 1 1. 

-ytltiiTc-indi: ea pi6é,te$«onfeilsctkvîe ; 

>, Sont le comble des maux poat U trille Ufméiiie. 

-9, Dieu jofiae! ciel rengear, efiroi des malheureux etc. 

P H E N rC E. 

«pTotu TCTCM-je^Mf/W/ les jrcux baignés de larmes , ' 
9, far d'étern&lt tcanfports remplit mon coeur d'alarmesl 
», Le foinmeil en ces Keux verfe en vain (es paTots, 
*• ta nmit n'a plus pour roos ni doncetir ni repos. 
», Craelie, fi t'amottr roos éprouve inHezible etc. 

Ceft ainiC que la pièce débute. Les connaifleurs 
dermeat aileàieiit combien «a homme tel que 

la 



^ 
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Bojkm devait être choqué de voir que la p'tre de 
Phènict eji te comble des maux pottr Zéf/obie. Ce!» 
n'a pas de fens. Comment la pîcîé et les confeilt 
d'une confidente , d*une amie peuvent-ils être le 
comble des maux ? comment les confeîls et la vie 
font-ils cnfemble? i^o^dx^uol le ciel efl-U T effroi det 
ntalbfurtux? 11 Teft des coupables, et ce font dci 
. malheureux dont ri eft le confolateur. 

Pourquoi /^^wwf appelle. t- elle fa maîtreflc 
CTueUe? Cela «ft bon dans Oenone ^ à qui Pbèd.e 
cache fonfecret; maïs cette imitation eft ridicule 
dans Pbinice. Un amant de comédie peut appeler 
fk maitreffe qui le refufe, crnUe-, mais une confi. 
dente tragique ne doit point lui reprocher en mâu- 
vais français que \* amour réprouve iafiexible, 

^ Bnileau poovait.îl ne cas condamner une Zéno- 
bîe rempîijjant toujours d'alarmes^ par diétermU 
tranfpoYÙy le cœur de fa Vivante? qu'eft-ce 
qu'ww nuit qui rCa point de doucettr ? quel langnge 
faible et barbare ! BoilecM pouvait il fupportcr 
une feinaie qui s'écrie : ' • 

ii l»uifquc l'amout a fiik le malhcnr de ma vîc , 
„ Q,uel autre qiic Tamour peur venger Zenobie? 
De telles pointes font-elles tolérables^ un homme 
de goût àpproij^erat-il que Rhadamije dik ^i^'il 
ij} criminel fans penchant^ vertueux funs degiiff ? 
cela forme-t-il un fens ? On voit bien que kba4(t' 
tttrjie veut dire qu'il eft criminel malgré lui, qu'il* 
aime Ja vertu fans la fuîvrc ; maïs il feut Civoîr ex- 
primer fa penfée. Tant d'expreïïions louches, 
obfcures, imprppres , vîcîeufes , peuvent rebuter 
un lecteur inftruît et dîfficite. ' "' y 
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Rèadamtjk , prétendu ambaffadcur de Ron^ 
auprès de fon père , veut enlever une inconnue 
90e le jeune Arfame lui recommande, et il dit; 

,> D*aiIIcurspoufrenle¥erneme ruffît-îTpar 
„ Que mon père cruel lu ûlc poui fes appas ? 

Qpoî, il enlève une femme uniquement parcc.quc 
le roî fon père en eft amoureux ! de plus comment 
ne voît-il pas qu'on la reprendra aîfémcnt de les 
mains ? Quel ambafladeur a jamais fait une telle 
folie? Rbadantf/ie peut-il heurter ainfi les premîeri 
principes de la raifon, après avoir dit : D'un am* 
hjpjideur empruntons la prudence? Ce vers « tout 
comique qu'il eil , n'eft-il pas la condamnation 
de fa conduite? quelle prudence de violer le 
droit des gens pour s'expofer aux plus grands 
aftrçnts! 

Un grand défaut de conduite encore, c^eftqu'à 
la fin de la pièce, Arfàme voyant (on frère Rbadn'^ 
nùfit en péril, et pouvant le fauver d'un mot , ne 
révèle point à Pbarafmane que RbadamiJletfiHoa 
fils. Il R'a qu'à parler pour prévenir un parricide; 
nulle raifon ne le retient; cependant il fe tait. 
L'auteyr le fait perfifter une fcçne entière dans 
unfilence condamnable, \iniqutment pour ména- 
ger à la fin unefnrprife qui devient puérile, parce 
qu'elk n'eft nullement vraîfemblable. 

C*eft-là une partie des défauts que tous Içs con- ^ 

naiffeurs remarquent dans Rhadamifte. Cependant / , 
il Y a dans cette pièce du'tragîque, de l'intérêt , LJ 

des fituatîons , des vers frapparts. La reconnaît ^ 
&nce de Rhadamifte et de Zxnobh plaît beaucoup: 
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Je rôle de Zinobit eft noble ; elle cft verfueufc et 
attendrîflante : en un mot» c'eft la feule de toutes 
les pièces de cet auteur quVa croie fSiVtok. leftcff 

au théj&trCb 

X E R X E i 

"La tragédie deXerxès, donnée en 171 ç, ne 
fut jouée que deux fois, lî arriva à la première 
repréféntation une chofe afTez fingulière ; tout le 
. monde fè mît à^rice. à ces vers d'un fcéléf at, aom* 
mé Artuban^ qui va aiTaffiner fon maitre : 

„ Amour 4*iui vs^in renom^ faiblclTe fcrupaleiife> 
,> Ceâez de toiinncnter ime ame %iniit\kCt > 
X9 Digne de s'affranchir de vos foln^ odieux » 
„ Cbacun a f^s vertus ^.ainii qu'il a (es dieux. 
. 1^ Dès que le fort nous garde un fuccès fayorab]#> 
M Le fceptse atfo.utcoujours la main la plus coupable i 
„ Il fait du parrKide ut) homme généreux. 
M Le ciimo n!eft forfait que poui les malheiireu«i 

6e n'était pas feulement ce galimatias qui fefait 
tire, c'était l'atrocité ihfénfée de ces déteftables 
maximes trop ordinaires alor^ au théâtre, et que 
Cartouche n'aurait ofë prononcer. Cette liorreur 
^tait fi outrçe dans la tragédie de Xerxès, que le 
public prit le parti d*èn rire au lieu de Eiire enten- 
dre des huées d'indignation; Xerxès eft écrit et 
conduit comme les pièces dt Cyrano de Beygerar, 
Cependant on l'a faitifnpiimerea.iTSoau louvre, 
,aux dépens du roi: c'eil up bunncur que n'ont 
9u ni Qinna ui iUhali^ 



DE M. BE CREBILiaif. l^ 

S E M 1 RAM 1.5. 

Eif 1717, M. de Crébiffon fit repréfenter Seiîiîra*. 
mis; elle n'eut aucun fuccés, et r.e fera jamais 
reprife. Le défaut le plus intolérable de cette pièce 
dïquc^ Séjnirantfs r après avoir reconnu Nrnias 
pour fon fils, en eft encore amoureufe ; et ce qu'il 
yad^étrange, c' eft que cet amour eft fans ter- 
reur et &ns M'érêt* Les vers de cette pièce font 
ttès-mal faits , la conduite infenfée, et nulle 
beauté n'en rachète le_s défituts,- Les maximes» 
n'en font pas moins abominables que celles de 
Xerxè?. -La diction et la conduîc fcnt cgaîe- 
inent mauvaifes ; cependant l'auteur eut la faf- 
bleflTe de la faire imprimer. 

Le fieur Damhets examinateur des livres, 
fiit chargé de rendre compte de la pièce ; il 
donna fon approbation en ces termes ^ 

^ J'ai lu Sémiramîs , et j'ai cru que la mort * 
-n «e cette reine, au défaut de fes remords, pou* 
33 vait £3ire tolérer l'impreflion de cette tra- 
5,gédie." 

Cette fingulière approbation brouilla vîvei 
ment CréLnDun et Bancbet. Celui- ci adoucit un 
peu les termes de fon approbation , mais la mort 
au défaut des rentcrds fubfifta, etCréhiUon fut au 
défcfpoir. Il a feit retrancher les approbations 
dans réditioa qu'il a obtenu qu'on fit au louvre. 

PYRRHUS. 

Pyrrhus eut quelque fuccès en 1^29 : mais ce 
fuccès baiiTa toujours depuis,, et aujourd'hui^ 
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cette tragedfe eft entièrement abandonnée. « Wk 
vaut mieux que Sëmframis ; mais le ftyle en eft 
fi mauvais, ii y a tant de langueurs et fi peu de 
»aturel et d'intérêt , qu'il n'eft point à croire 
que jamais elle (bit tirée de la foule des pièc^ 
qu'on ne fepréfente plus. 

C A TIL 1 N A. 

M. de Cribitlon ayant commence la tragédie 
de CroraweH , abandonna ce projet , et refondit 
des endroits des deux premiers actes dans^ îe 
fujet de Catîlina. Eniuite fe livrant au dégoût 
que lui donnait le malheur attaché fi fou vent à 
la littérature, il renonqa à toute fociété et à 
tout travail, jufqu'à ce qu'en 1747 ^^^ P^'* 
fonne refpectabte, dont le nom doit- être cher 
è tous, les gens de lettres, C*) l'engagea par des 
bien&rts à finir cet ouvrage dont on parlait 
dans Pârfs avec les plus grands élbges. 
' M. deCribiOon^ requ enfin à l'académie fran^ 
^aife , y avait récité plufîeurs fois Tes premiers 
acteis de Catîtina qu'on avaît apphudîs avec trans- 
port. H continua ?a pièce à l'âge de foixante et 
dixans paffés. la faveur au public ne fe fignala 
jamais avec plus d'indulgence. En vain ce petit 
iombre d'hommes qui va toujours aux repréfen. 
étions armé d'une critique févère, réprouva 
Touvrage. Rien ne prévalut contre l'heureufe 
difpofition du public, qui voulait ranimei: un 
vieillard dont il plaignait la longue wtraite, dont 

(*} Madame de. F^m^tubuu 
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les ealeiis avaient trouvé dçs partifasts qtie :Ie 
piiUîc aîinate* 

II eft vrai qu^onrîaît cîv voyant Catiiina parlef 
an fenat de Rome du ton dont on ne parlerait 
pas aux derniers des hommes ; mais après avoir 
ri, on retournait à Catiiina. On la joua dix-fept 
fois. Rien ne caraetértfe peut-être plus la na- 
tion, que cet empreflement fingulier. Il y avait 
dans cette faveur paflagère une autre raifon qui 
contribua bcauGOupà cet étrange fuccès, et qui 
ne venait pas d'iin efprît ^e faveur. (**) 

Mais après que le torrent fut paffé , on mit h 
/«èce à fa vérkabfe placer' et quelque protec». 
tion qu'elle côt obtenue, on ne put la foire re*» 
paraître fur la fcène. Les yeux s'ouvrent tantôt 
plus tôt, tantôt plus tard. Catiiina était trop 
barbarement écrit. L^ conduite de la pièce était 
trop oppofée au caractère des RoiBam& , trop bb* 
zarre, trop peu raiforinablc , et trop peu intéi 
reuànte , pour que tous les lecteurs ne fuHent 
pa& mécontens. On fut fur-tour indigné de la 
manière dont Ckiron eft avili. Ce grand-homme 
confdllant kfk fille défaire Famour à CatiLna^ 
était couvert de ridicule d'un bout à Vautre de 
la pièce. 

Lorfi|ue Tautcur récita cet endrjoit à Façade- 
mie dans une féance ordinaire et non publique , 
il s'aperqut que fy^s auditeurs , qui connaifTaient 
Citêran et Fhiiitoire romaine > fecouaient la tétc. 

(**) ta haine de quelques perfonnes pu'tflantes contre 
M. 4e VtUMdrt^ et FcAvie des gens de kttces.. 
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lls'adrefla & M. Fabbë i'Oimt^ Je vmt hiem^ 

hji dit- il , que cela vous diphit. Point du tout^ 
lepondit ce fcvant et judicieux académicien, cet 
endroit eji digm du rejh, et fui beaucoup de flmfw 
Avoir Crcéro» h ntercure de fi fiûe. 
. Une caurtifane , nommée Fulve ^ déguîfée en 
>omme, était encore une étrange indécence. 
Les dfcrnîe.rs actes froids et obfcors achèvent en* 
fia de dégoûter Jes lecteurs^ 

Quant à la verMcation et au ftyle, on fera 
*peut . être étqniïé que Pacadémie , à qui Fauteur 
avait Ju l'ouvrage, y ait laiffé fabOfter tant de 
défauts énormes ^ mi^is il faut favoir que l'aca- 
demie ne donne jamais deconfeils c^ue qwand on 
fes lui demande, et l'auteur était trop vieux pour 
en demander et pour en profiter. Ses vers ne fu- 
rent applaudis dans les féances publiques que par 
de jeunes gens, fur qui une déclamation am. 
foulée feit toujpurç quelque impreffion. II ar- 
rive fbuvent la même chofe au parterre, et ce 
n'eft qu'avec le temps qu'on fe détrompe d'une 
illufion en quelque genre que ce puifleétre. 

S'il eft de quelque utilité de faire voir les dé. 
fauts de détail, en voici quelques-uns que nous 
tirerons des premières fcènes : 

„ Dts-moi (fi jufque là ta fietté peut defcendrc ) 
» Pourquoi faire égoiger Normius cette nuft l 

La fierté de Catiîina defcend jufqu'à répondre à 
Scrpion qu'il a affaffiné ce fénateur , Tua de fcs 
parcifans , pour fe concilier les autres : 

„ Et Tact de Les roumettre exige nn art ftiprèmc 
» dus difficile encox que la vlctoixé tnemc. 
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Un chef de parti , dît -if, 

„ . , . Doit toat rapporter à cet tmfque oBjetv 
» Vertucux.au méchant au gré de foti projet^ 
„ Qu'il foit cru fourbe, ingrat,. parjure*, impitoyable^. 
„ li fera toujours grand, s'U ef^ impénétrable. 
i. Tel otf détefte avmit, qwt f^n adore après. 
„ l'imprudence n'eft pas daos la témérité. 

Enfuite il dît qu'il aime la 611e de Ckiron par 
tempérament :. 

M C'eft Touvxage des féns, noale faible de Tamc. 
Deux vers après , it dît que cette paffion 

j> Eft moins amoux en lui » qu'excès d'ambition* 
Il avoue qii^il a concis ce bien,. 
Il dit après r • 

!>•... Cette flamme où tout mon cœur s^appllque». 

M EU le fniit de ma haine et de ma politique. 
iirxfi il aime TuHie par les fens » par ambition et 
par haine. 

Il faut avouer qu'il eft plaiÊnt de voir après 
cela TuOie venir parler à Cotilina dans un temple i 
d'entendre Çi\tilina qui lui dit : 

I» Qii*il eu doux cependant de revoir vos beauxyeux^ 

)>Etde pouvoiip ici ralfembiez*. tous fes dieux! 

A quoi TuUie répond quejijes yeuxfimt der dîeur^ 
^ foudre deviendra le mnndre de ieûr^ cou^u. 
^^CatiËna réplique: 

)i Que l'amour eft décnu de fiin autorité, 
)* Dès qu'il veut de l'honnciu bie0er la dignité* 
C'cft air.fi; que prefque toute 'la jièce eft écrite. 
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Les étrangers nous. ont ref^oché amèremci 
d'avoir applaudi cet ouvrage ; mais ils devais 
fa voir que nous n'avons fait en cela queïefpeco 
la vieillefTe et la mauvaiiè fortune , et que cefl 
condefcendance eft peut* être une des chofes c) 
fait le plus d'honneur à notre public» 

LE TRIUMVIRAT. 

Il eft difficile qu'un auteur ne croie pas qu'od 
lui. a rendu juftrce quand on a applaudi m^ 
ouvrage. M. deCreUffon, encouragé par ce fuc- 
cès , fit le Triumvirat à t'àge de gi an9 ; mais le 
temps de la compaf&on était paiTé. Ce temps 
eft toujours très* court, et on ne peut obtenifi 
grâce qy'une fois. Le Triumvirat fe Tentait trop 
de rage de l'auteur,- on ne le fiffla point , ilnyl 
eut ni tumulte, ni mauvaife volonté ; on l'écouta 
wec patience. Mais bientôt la fsfHc fut déiertc. 
JH. de CribiDon eut encore la faiblefle de faire 
imprimer cette ihalheureufe pièce avec une 
épitre chagrine, dans laquelle il (e plaint df ^a 
plus horrible cabale. Il y a quelquefois des ca* 
baies en effet : mais quelle cabale peut empêcher 
le public de revenir entendre un ouvrage , s'il 
en^ eft content? 

fc'eft une chofè aflez plaifante que les préfaces 
des auteurs de pièces de théâtre : tantôt il y > 
eu une confpiratton générale contre leur pièce i 
tantôt ils remercient le publia d'avoir bien voulu 
avoir du plaiAr ^ et lorfque cette pré£iee fi reo^ 
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pKe de remcrcimens eft imprimée, le public ft 
déjà oublié la pièce et l'auteur. 

Comme de toutes^ les productions de r«fprît lel 
dramatiques fortt les plus expofées au grand jour, 
ce font cctlcs qui donnent le plus de fîoîrc ou le 
plus de ridicule. Il n'en eft pas d'une tragédie 
comme d'une épitre, d'une, ode. On ne récita 
point en publie Tode de BoHeau fur la çrife de 
Namur, ni fes fatîtes Tur l'équivoque et fiir 
Tamour de DiEU , devant deux' mille perfonnei 
aflcmblées pour approuver on pour condamner. 

Un ouvrage en' vers, quel qu-il foît, n'eft 
guère connu que d'un petit nombre d'amateurs; 
il eft d^ordînaîre mis au rang des chofes frivoles 
dont la nation eft inondée : mais les fpectacles 
font une partie de raditiiniftratîon publique-, ils 
fe donnent par l'ordre du roi fous rinfpectîon 
des officiers de la couronne et des magiftrats j 
îîs exigent des frais immenfes. C'eft à la fois un 
objet de commerce, dé police, d'étqde, dé 
plaîfir, d'înftruction et de gloire. 11 raffemble 
les citoyens, il attire les étrangers , et par^là il 
devient une chofe importante. Tout celar fait que 
k fuccès eft plus brillant en ce genre que dans 
tout autre ; mais auffi la chu te -eft plus îgnomi- 
nieufe, étant plus éclairée. C'eft un triomphe, 
ou une efpcce d'efdavage. 11 s'agit encore d'une 
rétribution alTcz honnête pour tirer un homme 
de la pauvreté : ainli un auteur dramatique flotte 
pour l'ordinaire entre la fortune et l'indigence , 
entre le mépris et la gloire. 
Ce font ces deux puiflkns motifs qui ont ton* 



jours produit des haines fi vives entre tous ceov 
qui ont travaillé pour le théâtre depuis Ârijiom 
fhant jufqu'à nous. Ce fut l'unique fource de ces 
abominables couplets , dans ierquelt M. de Cri^ 
. •èiûon fut défigné fi/bandaleufeBLent par Rmjjeau^ 
4iui ne pouvait (Hgérer le fuccés dldoménëe, 
d'Atrée.^t d'Ëlec^pe, tandis qu'il voyait tomber 
toutes Tes oomédies^ figutus figulo invidèù, eft 
un proverbe de tous les temps et de toutes les 
nations* 

Il eft vrai que ce proverbe tfa pas eu lieu 
^ntre M. de Voltaire et M. de Crébilkn\ c'eft 
niémeiine choreaireE.fingulière queM.de VoUam 
ayant traité Sémiramls^ Electre et Cacilina, et 
rs'étant ainfi trouvé trois fois en concurrence 
avec lui , Tait loué toujours publiquement , et 
lui ait même donné plufieurs marques d'amitié. 
Ils n'ont jamais eu aucun démêlé enfembie. Cela 
eft rare entre gens de lettres qui coureot la 
aoéme carrière. 



Fm ief£lQg$ de M. de CrébiBoH. 



ELOGE FUNEBRE 
DELOUISXV, 

tmimcé dans une acaJémie le 2^ mai 1774. 

Messieurs, 

Je ne viens point id., au milieu d'une pompe 
lugubre et éclatante, mêler la vanité d'un difcours 
«tudicatoii tes ces vanités établies pour faire il- 
lufion aux vîvans ^ fous le fpécieux prétexte de 
la gloire des morts. 

Notre affemblée n'eft point une de cescéré- 
Bionies faftueufes inventées pour féduire les 
jeux et les oreilles. Mon4îfcours doit être fimplc 
«tfrai comme Tétait îe monarque dont nous dé* 
plofons la perte. 

Quand 4a grande éloquence commença et finît; 
Icfiècle de Louis XI y, les oraifons funèbres 
prononcées par les Bùfuet et par les Fiéctier , 
fcbjuguîTÎent la France étonnée. Elles étaient les 
feuis oriKmens qu'on remarquât au milieu de ces 
fupcrhei appareils funéraires. On était tranfporté 
àt ce nouveau genre ; il a diminué de prix dèt 
)u'il eft devenu commun. 

Aujourd'hui que la recherche du vrai en tout 
parc eft devenue Ja paflion dominante deshom- y 

mes , ce ferd des déclamations, fi împofant autre- W 

fois, a perdu fon éclat. Nous fommes heureufe* 
inent réduits,{ur-tout dans ces aflemblées fecrètes, 
ifiiivre la méthode inventée par l'ingénieux Fou* 
*^Be^ et perfectionnée par le marquis de Coii49r« 
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Cfti roéthoJe qui confiftc à faire plutôt le précis 
de la vie d*un homme que foti éloge ; à ne le louer 
que par les faits , à raconter fans emphafe les ferj 
vices qu*il a rendus; à biffer voir fans malignîtcj 
lesFalbleffesmréparables de la nature hymaîne;' 
à ne chercher enfin pour toytc éloquence que des 
vérités utiles. Les hommes ne fe dégoûteront ja- 
mais de ce genre, parce quMl reffcmbleà cdui de 
Phîftoîrc, 

^ C'était fufa^ des anciens peuples fi renom, 
mes » qui Jugeaient les' rois après leur mort , etj 
qui par- là enfeignèrent lajuftice àlaterre- De 
tels difcours funèbres peu^eht'avt)ir fur Thiftoire 
même un grand avantage , celui de ne recueillir 
aucune de ces fables fécrècés que la méchanceté 
ou la feule envie de parler débite fur un prince 
dje fon vivant , que Terreur populaire accrédite , 
et qu'au bout de quelques années les biftoriens 
adoptent ert-fe trompant eux - mêmes et en trom- 
pant Ja poftérité. ' • ^ ' ' 

Si Ton ofdit être fage, des difcours de ce genre! 
feraient dune utilité bien plus grande encore. 
Car égale;nent éloignés de la flatterie,' et de la 
futîre, ils feraient 1a leçon de ceux dont un jour 
on doit faire l'oraifon funèbre. Ce qu'un îiomme; 
éclairent jufte prononcerait fur un roi, devant 
fon fucceffeur et devant la' nation^ fefrait unej 
impreffion cent fois plus forte et plus durable 
que tous ces difcours d'oftentation , • qui ne font 
plu« regardés que comme nne partie des céré« 
monies qui paffent en un jour* 
^ Nous a*avon8 rieû à ikc du premier âge de 

Louis 
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Lmî XV y prefquè toutes les enfances cçmme 
toutes les décrépitudes fe reffemblent ; les pre- 
mières donnent toujours quelque efpérance que 
les fécondes 6tent entièrement. Son caractère 
était doux* et facile, et Ton a remarqué que dans 
toute (à vie il ne montra aucun emportement. Ce 
qu'il apprit le mieux dans fa première jeuneffe 
fut la géographie; fcîence la plus utile à un^ roî,^^ 
foit en guerre foit en paix. 11 fît même impri* 
xncr au louvrc un petit livre d$ la géographie par h 
cours des fleuves , qu'il cottîpofa en partie fur ks 
le(;ons de M. de Vlsle , et dont on tira cinquante 
exempl-dircs. C'eft cette étude qui le détermina 
depuis à faire lever des cartes topographiques de 
toute la France , ouvrage iramenfc où Tan n'a 
trouvé prefque rien d'^omis , ni d'inexact. 

Ce goût pour la géographie le conduifit natu- 
Tellement à quelques connaifîances deTa&ona^ 
mie eyi on peu d'hidoire naturelle. 

Son jugement en toutes chofes était jofte ; mais^ 
cette douce facilicé de caractère dont nous avoi» 
parié, le port» toujours à préférer ropiniou deft 
autres à la fîenne. 

C^eft par cette condefecndance qu'il fc réfoluf 
ila guerre de 1741 , malgré le cardinal dr Fleuri 
qui s'y oppofait. Car des perlbnnes qui avaient 
alors plus de crédit fur fon efprît quefon miniflre 
même , l'entraînèrent lui et ce m-iniftre dans cette 
entrcprife qui fut heureufe en Flandre et maU 
kcuTcufe par. tout ailleurs^ Ainfi Lmh Ji^f' fit lu 
guerre fans être ambitieux , et donna deux ba* 
tailles ikn$ être emporte par cette ardeur qui nak 

T«^& MéUuiges imiraires. Tomil. K 
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de la fougue du tempérament, et que 1» feîblcfle 
. humaine anoniinée héroïque^ 
. Soaarae étaic toujours tranquille. Elle le fut 
même lorfqu'ei> 1744 H Qourut à la, tête de foi^ 
Axmé^. déli vrer l' Alface inondée d'ertncmia» Ce 
.fut.alofs qii'étant tomb^. malade à Metz, et prêt 
de mourir., il reçut de fes peuples, ce furnom li^ 
HàttcuT i\o àien' aimé. U ne lui fut point donné! 
en cérémonie et par des actes authentiques> cornai 
me le furnom-cfe gr«îf4 fut décerné à Lmis Xli^ 
par riiètei- de- ville en 1680. L'enthQuGafme des 
Parifiens cherchait un titre qui exprimi^t fe ten- 
drefle pour fon roi. 'Un homme de la populace 
• cria, Louis le bien -^.ainti. Bientôt cinq cents mille 
voix le répétèrent) tous tes calendriers, tous les 
papiers pdblics Rirent ornés de ce nom. L'amour 
l'avait dqnné ; et l'u&ge le conferva dans les 
temps orageux où ces mêmes Parifiens , que 
PEurope accufe de légèreté, fèmblèrent (j^mentir 
pour quelques jours les témoignage^ ae leur 
tendrelTe. 

Il mérita cet amour fans doute , lorfque pour 
tout fruit de fes conquêtes en Flandre, il deman- 
-daitla paix àla vertueufe Marier Tbérèfe, On eût 
dit qu'il preffcntait lies obligations que la France 
aurait un jour à cette fouveraine. Il ne pouvait 
nflez acheter le préfent ineflimable qu'die nous 
a feît , et dont nous jouiffons aujourd'hui* 

Si même là guerre la plus jiifie eft toujours 
ftinefte aux nations, celle qu'on fefait à là légiti^ne 
héritière de tant de céfars n'en pefaitque davan- 
lage au co^ur de. Louis Xy* U voyais qu'elle 
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n'^taft pas fondée Tur cette Judice évidente dont 
il avait les principes dans le fond de Ton ame. 
Ceft cette juftice fîrare qui peut feule juftifier 
la guerre aux yeux des fages. 

Sa déférence pour les fentimen^ d'autruî lui fit 
encore- entreprendre la guerre de 17^6, qui fut 
bien plus malheu^eufe que la première. La France 
y perdit beaucoup de fang, encore plus de tréfors, 
tout le Canada , fon commence • de Tlnde , fon 
crédit dans Tfiurope ; et il a faHii (fùe la nation 
toujours înduftrieufe , toujours agifTantc , tra- 
vaillât douze années entières pour réparer à peine 
une partie de ces brèches immenfeSé 

Tant de malheurs n'altérèrent point Tànie dw 
monarque. Les hommes placés dans un rang émi^ 
nei>t veulent tous paraître inébranlables y ils 
affectent le calme au milieu du trouble; mais 
LquîsXV n'affectait rien^. il ne: cherchait pjoint 
la tranquillité , il la trouvait dans fon caractère. 
Cie fçrait le plus précieux don delà nature s'ib 
pouvait toujours être joint à l'activité. 

Son ame ne fe démentit pas même dans cette: 
horrible et incroyable aventura d'un fanatique de: 
ia lie. du peuple , qur ofa porter la main fur fa' 
ferfonne facrée. Et après les premiers momen9> 
donnés à l'incertitude des fuites, il fut auffi fe- 
«ein que s'il n'avait point été bleffé. . 

Cette égalité d'ame, cette fiuîpllcité, il Ia> 
mettait dans toutes fes actions , dans le fervice 
^mprè^dç f^ perOi^ne 9 dans les ordres qu'il dom 
Aaît pour ces ouvrages publics admirables , dofit: 
tAut^iutre. aurait voplu tirer quelque gloire avec: 
K 2 
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juftîce. En ceh fou caractère était Toppofe de 
celui de Lmis XIF fon pf édéceffeun 

Celt fw quot Ton a demandé fouvent, s'ît eft 
à défirer qu'un. roi- recherche la gloire, ou- quil 
foit indifférent pour die. Peut-être cette indif. 
férence fi louable 6te quelquefois à Famé un peu 
d'énergiV, f eut - être empécha-t-elle affez long, 
temps LotmXV <îefè faire valoir lui-même en 
fefant à des officiers blefFés pour f»n fervîce, cet 
accueil prévenant qui cenfble la nature hmnaine 
et qui eiè leur première récompcnfe. Mais ce 
n'était qu^un déftut d'attention , ce n'était point 
un vice de fon cœur. C'en ferait un, «'ii était 
ïeflfet de la duretés 

Cette dureté ne peut lui être imputée, puis- 
que tous fes domeftiques avouent qu'on ne vit 
jamais un maître plus indulgent, et que tous ceux 
qui ont travaillé fous fes ordres fe louent de (on 
affabilité. On ne peut pas être toujours roi, on 
ferait trop à plaindre; il feut être homme, fl faut 
entrer dans tous les devoh-s de la vietïivîle , et 
LouhXyj entrait, fans que cefiit pour lui unjB^ 
'gêne et un dehors emprunté; 

Il eft vrai que quand un monarque adhièt fes 
courtifans dans fe femiliarité, it ne fgut jamais 
que le ror fe venge des petits torts qu'on petit 
avoir avec l'homme. On s'eft plaint que LtndtXI^ 
a trop fak fentir quelquefois qu'on avait olfenfé 
le trône quand on n'iavatt blefïe que quelques 
devoirs établis dans la fbéiété. Un roi n^ doit 
point punir ce que Ja loi ife punirait pas. Autres 
ment il i^udrâtfcidérober à toiisksi^ii coaHae 
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à des êtres trop élevés au-deffùs de î'éfpcce* hu- 
maine, et trop dangereux pour é\e; ife fe ver- 
raient condamirés à n'être que maîtres , et à ne 
jouir jamais des faibles confolations qu'on peut 
goûter dans cette vie paffagère. 

On s'eft étonné que dans fa vie toujours uirî- 
forme il ait fi fou vent changé de miniftres ; on en 
murrouraît^ on féntait que tes affaires en pou- 
vaient foufFrîr , que rarement le mîniftre qui fuc^ 
cède fuit tes vues dp celui qjaî eft déplace; qui! 
fftàngereux de changer de médecins» rt: qja'il eft 
triffe de changer d^amis*. On ne pouvait concevoir , 
comment une ame toujours fereine pouvait dans 
un repos ioaltérahte eonfentir à tant de vicifll- 
todes. C'était le 'dangereux effet iu principe te 
plus eftimable , de cette défiance de lui-même, 
de cette condefccndance aux votontes desper* 
fcnnes qui - avaient moins de lumières et d'ex- 
périence qae lui , eniin de cette même égalité 
^'une ame paifible , à laquelle ces grands tfoule- 
nrfemens ne coûtaient point d'efforts* Toiit 
tenait, k cette ptejaitère caufe. 11 lui était égal 
d'ordonner un monument digne des Augufiés 
rt des Trafans , ou l'appartement le plus hio- 
deftç. Son imagîhatîan ne hii préfentait pas d*a(!. 
^ord les grandes chofes y mais fon jugement îès 
feiiiffait dès qu'ofn^ tes lui propofàit. *| 

C'eft aîhfi qtt*il fit Ct grand établiffemcnt dfe 
J'écote mîtttaire, reftburce iîùtîtede là hobleflc', 
inventée • par i»n hemme qttf n'était pas rtbWéy et 
ijuifcra aiî-deflus des titres dans la poftérîté. C'eft 
tafii^de ce même principe que dépendit & vi^ 
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publique et fa vie privée. Sans être tendre eî 
. affectueux il était bon mari , bon père^ bon 
. maître ^ et même amr autant que peut Vêtic 
un rpiV . l 

Ç'eft fur-tODt à cette fcrénité qu'il faut rendre! 
grâce de ce qu'il ne fut point pcrfécuteur. Ifj 
. ne fenda point Topinion des hommes pour lesi 
condamner. Il ne rechercha point des fautes] 
obfcures pour les mettre au grand jour , et pour' 
fe faire un cruel mérite de les^ punir. Long*: 
- temps fatigué par des querelles fcolalÛques qui 
. troublaient arant lui le royaume , et par ces di-i 
vifions entre la magiftrature et quelques portions 
du clergé^f 11 voulut toujours donner aux dif- 
putans cette même paix qui était dans foni 
cœur. j 

11 favait que dans un Etat où Tes maximes ont ; 
.changé , et où les anciens abus font demeurés, \ 
il eilnécelTairer quelquefois de jeter un voile fur 
ces abus accrédités par le temps ; qu'il eA: des 
-mauxqu^on ne peut guérn- , et ;qu'alor« tout ce 
que l'art peut procurer de foulagement aux hom- 
mes eft de les faire vivre avec leurs infirmités. 

Ne fe point émouvoir, et fa voir atteadre , ont 
.donc été les deux pivots de {à conduite. 11 a con- 
jkrvé cette imperturbabilité jufque dans Taffreufe | 
maladie qui l'a enlevé à la FratK;e , ne marquait ni 
^bleifo, ni crainte, ni impatience,. ni vains ,re» j 
grets , ni défefpoir j. rempliffant des ^ devoirs 
4ugubre8 avec fa {implicite orc^iiaîrc^; et dans 
Jes tourmens douloureux qu'il éprouvait, il a fini 
.dumme par un fommeil paifible, feconfolant 
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dans Pidé^ qu'il laifiait des enfans dont on efpi- 
rait tout. ^ , 

Sa mémoire nous ftra chère parce que fonr. 
c«ur était bon. La France lui aura une obHga« 
don étemelfë d- avoir aboli la vénalité de ia ma-~ 
gîftrature, et d'ayoïr délivre tant d'infortunés 
habitans d^ nos provinces, de la néceiTité 
d'aller achever leur ruine dans une^ capitale- 
où Fon ignore prefque toujours nos coutumes». 
Un jour viendra que toutes ces coutumes fi. 
différentes feront rendues uniformes , et qu'on 
fera, vivre fous les mêmes lois les citoyens de- 
la même patrie. Les abus invétérés ne fe cor- 
rigent qu'avec le temps. Chaque roi dont defcen- 
dait Louis XV a fait du bien. Htnri IV ^ que 
nous bénifTons , a commencé. LouiL Xlïl par 
fon grand miniftre a bien mérité quelquefois de 
la France. LouhXlV a fait par, lui -même de 
Ces- grandes ehofes- ..Ce que Louis XV a 
établi y. ce qu*ll a. détruit > exi^e notre recon- 
naiiTanc^. Nous attendrions une félicité entière 
de fon CicccflCeur , û elle, était au pouvoir des 
hommes» 

(CoxQme Foratour, bien moins orateur que 
citoyen, prononçait ces paroles, arriva la 
nouvelle que les trois princeiles filles du feu 
roi étaient attaquées de la petite, vérole» Alors 
il continua ainfi : ) 

MeiGeurs , à nos douloureux regret*? fuccèdent 
las plus cruelles alarmes ; nous pleurions et nous 
tremblons ; la France doit être en larmes et en 
prières: mais que peuvent les veeux des faibles 
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moîtels! On a invoqué en peu de temps la p^ 
trône de Paris pour les iours du dernier dauphinj 
pour fon époufe , pour fa mère ; enfin pour h 
feu roi. Dieu n*'a point changé fes décret! 
éternels. PuîfTe fa Providence ineflfabïc avoî^ 
ordonné que Tart vienne hcureufenicnt comi 
battre les maux dont Ja nature accable fans ceffi 
le genre humain l que l'inoculatron nous aflure 
la confèrvatîon de notre nouveau roi , de no$ 
princes et de nos prînceffes. Que les exemples 
de tant de fouveraîns les encouragent à feuvet 
fcur vîc par une épreuve qui eft immanquable 
quand elle eft fàke fur un corps bien dîfpofé. 
Il ne s'agit plus ici d'achever Téloge du feu roi, 
il s'agît que (bn fucceffcur vive. L'inoculation 
lioui parsi^ak téméraire avant les exemples 
courageux qu'ont donnés M. le duc d'Oiléans,, 
le duc de Parme, les rois de Suèîie, de Dane- 
marck^ Pimpéràtrice- rçine, riaipératrice de 
Ruffie Maintenant il ferait téméraire de ne la 
pas employer. C'eft nôtre malheur que les vérités 
et les découvertes en tout genre effuicnt long^ 
temps parmi nous des contradictions ; mais 
quand un intérêt fî cher parle, les contra» 
dictions doivent Se; taire*. 
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Avec d$ petits fommaires de fes fièces. 
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AVERTISSEMENT. 

Cet ouvrage était deftînc à être împrîmé à 
la tête du Molière in-^^^ édition de Paris. On 
pria un. homme très-connu de faire cette vie et 
ces courtes analyfés deftinées à être placées 
au-devant de chaque pièce. M. RouilU , chargé 
alors da département de la librairie » donna la 
préférence à un nommé ia Serre : c'eft de quoi 
on a plus d'un exemple. L'ouvrage de l'infor- 
tuné rival de la Serre fut imprimé très^mal à 
propos, puifqu'il ne convenait qu'à l'édition du 
Molière. On nous a dit que quelques curieux 
défiraient une nouvelle édition de cette baga- 
telle : nous la donnons malgré la répugnance 
de Tauteur écrafé par la Serre. 
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J^E goût de bfen des lecteurs pour les chofes fri* 
voles, et l'envie de fdlre un volume de ce qui né 
devrait remplir que peu de pages, font caufe que 
Thiftoire des hommes célèbres cft prefque tou» 
jours gâtée par des détaîls^utiles , et des contes 
populaires auflî faux qu'infîpides. On y ajoute 
Couvent des critiques injuftes de leurs ouvrages. 
Ceft-ce qui eft arrivé dans Tédition de Racine 
faite à Paris en 1728. On tâchera d'éviter cet., 
écucil dans cette courte hiftoîre de la vie de 
Molière i xjn ne dira de fa propre perfonne que 
ce qu'on a cru vrai et digne d'être rapporté , et 
tsïL ne hafaTderafurfes ouvrages rien qui foitcon» 
traire aux fentimens du public éclairé» 

Jeav'Baptifte Poquelin naquit à Paris en rtf20 
dans une maifon qui fubfifte encore fous les piltert 
ées halles. Son père Jean-Baptijie Poquelin^ valet 
de chambre et tapiffier chez le roi , marchand fri* 
pier, et Anne Uoutet fa mère, lui. donnèrent une . 
éducation trop conforme à leur état, auquel ils le . 
deftinaient: ilrcftajufqu'à quatorze ans dans leur 
boutique, n*ayant rien appris , outre fon métîer, 
qu'un peu à. lire et i écrire. Ses parcns obtinrent 
pour lui la furvivance de leur charge chez le roi; 
mats fon génie rappelait ailleurs. On a remarqué 
que prefque tous ceux qui fe font fait un nom . 
dans les beaux arts, les ont cultivés malgré leurs 
parens, et que la i^ature a toujours été eneuxplus 
forte que l'éducatioa. 

L z 
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Poquelvi avait un grand- père qui atmait la comé- 
die, c?t qui ie menait -quelquefois à Fhôtel de Bour- 
gogne. Le jeune homme fentit bieniôt une aver- 
fion invincible pour fa profeffion. Son goût pour 
rétude fe développa ; il prefla fon grand-père 
d'obtenir qu'on le mit au collège , et il arracha 
enfin ie confentement de fon père , qui le mit 
dans une penfion, et l'envoya externe aux jéfuî- 
tes , avec la répugnance d'un bourgeois , qui 
croyait la fortune de fon fils perdue, s'il étudiait. 

Le jeune Poqueiin fit au collège les progrès 
qu'on devait attendre de fon emprelTement à y 
entrer. Il y étudia cinq années ; il y fui vit le 
cours des daffes d* Armand de Bourbon premier 
prince de Conii , qui depuis fut le protecteur des 
lettres et de Molière. 

l\ y avait alors dans ce collège deux enfans , 
qui eurent depuis beaucoup de réputation dans 
le monde. C'était Chapelle et Bemier : celui - ci , 
connu par fes voyages aux Indes; et l'autre, 
célèbre par quelques vers naturels et aifés , qui 
lui ont fait d'autant plus de réputation qu'il ne 
rechercha pas celle d'auteur. 

VHuilHet^ hompe de fortune, prenait un foin 
fiûgulier de l'éducation du jeune Chapelle fon fils 
naturel; et pour lui donner de l'émulation,, il 
fefait étudier avec loi le jeune Bemier , dont Içs 
parens étaient mal à leur aîfe. Au Heu même de 
donner à fon fils naturel un précepteur ordinaire 
et pris au hafard , comme tant de prères enufent 
avec un fils légitime qui doit porter leur nom , il 
, engagea le célèbre Gafendi à fe charger de Tint 
"iruire* 
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GAffiudi ayant démêlé de bonne heure le génie 
de Poqutlin^ Taflocia aux études de CbapeUe et de 
Bernier. Jamais plus iUuftre maître n'eut de plus 
dignes difciples. Il leur enfeîgna fâ philofophie 
à'Epicure^ qui, quoiqu'auffi faude que les autres , 
avait au moins plus de méthode et plus de vrai- 
femblance que celle de l'école, et n'en avait pas 
la barbarie. 

Poqueiin continua de s'înftruife fous Gajfendu 
Au fortir du collège, il requt de ce philofophe leà 
principes d'une morale plus utile que fa phyfique, 
et il s'écarta rarement de ces principes dans le 
cours de fa vie. 

Son père étant devenu infirme «t incapable de 
fervir, il fut obligé d'exercer les fonctions de fon 
emploi auprès du roi. Il fuivit Louis XllI dans 
Paris. Sa paffion pour la comédie, qui l'avait dé- 
terminé à faire fcs études, fe réveilla avec force. 

Le théâtre commentait à fleurir alors : cette 
partie des belles-lettrés , fi méprifée quand elle 
eft médiocre , contribue à la gloire d'un £iat , 
quand elle eft perfectionnée. 

Avant Tannée î 6%$ ^ il n'y avait point de comé- 
diens fixes à Paris. Quelques farceurs allaient, 
comme en Italie, de ville en ville. Ils jouaient les 
pièces de Hardy, de Moucbrétien^ ou de BaàbasMr 
Baro, , 

Ces auteurs leur vendaient leurs ouvrages dix 
écus pièce. 

Pierre CorueiSe tira le théâtre de la barbarie et 
deraviliflemcnt, vers Tannée 16^0. Ses premières 
comédies, qui étaient auifi bonnes pour fon fièdr 
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qu'elles font mauvaifes pour ?e nôtre, ftjrentcaufe 
qu'une troupe de comédiens s'établît à Paris. 
Bientôt après , h pafïîon àa cardinal de RicheHeu 
pour Tes fpectacîes mît le goût de la comédîe à hi 
mode; et îl y avait plus de (bcîétés particulières 
qui repréfentaîent alors , que nous n'en voyons 
• aujourd'hui. 

Poqueliïi s'aflbcîa avec quelques jeunes gens 
quî avaient du talent pour la dttfematîon ; ils 
jouaient au fauboui g S^ Germain et au quartier 
S' Paul. Cette fbciété écKpfa bientôt toutes les 
autres; on Tappela CiBnJhe théâtre. On voit par 
«ne tragédie de ce temps-là, intitulée Artaxirxe , 
d'un nommé Magnon^ et imprimée en 1645, 
qu'elle fut rcpréfentée fiur tiOuJhe théâtre. 

Ce Fut alors que Poqueliu fèntant fon génie, fe 
féfoiut de s'y livrer tout entier , d'être à la fois 
comédien et auteur » et de tirer de fes talens de 
futilité et de îa gloire. 

9 On fait que chez les Athériiens ; les auteurs 
jouaient (buvent dans leurs pièces , etqu*ils n'é- 
taitnt point déshonorés pour parler avec grâce 
en public devant leurs concitoyens. 11 fut plus en- 
couragé par cette idée, que retenu par les préju- 
gés de fon fiecle. Il prit le nom de Molière^ et il 
îic fit en changeant de nom que Cuivre l'excmpîe 
des comédiens d'Italie, et de ceux de l'hôtel de 
■Bourgogne. L'un, dont le nom^de famiHe était U 
Grande s'appelait BeOevè/It âïim la tragédie ^ et 
. Ttêvluiin dans la farce ; d'où vient le mot de tur^ 
luphtagê. Hugues Guertt était, connu dans les piè- 
ees fésieufes fous le nom de li^cbilles ; dans la 
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fercc H joinltt toujours un ecrtaîn rAIe qu'en appe- 
lait Gautitr^Gaygfàiit, De même. Arlequin et SVrt- 
ramomctt n'étaient connus que fous ce nom de 
théâtre; 11 y avait déjà eu un comédien appelé 
Molière^ auteu* de )a tragédie de Folixéne. 

Le nouveau ^lière fut igiioré pendant tout le 
temps que durèrent les guerres civiles en France : 
il employa ces années à cultiver Ton talent , et à 
préparer quelques pièces. 11 avait fait un recueil 
de fcènes italiennes , dont il fefait de petites 
comédies pour les provinces. Ces premiers eflais 
très-informes tenaient plus du mauvais théâtre 
italien, où il les avait pris, que de fon génie, qui 
n'avait pas eu encore l'occafion de fe développer 
tout entier. Le génie s'étend et fe refferre par tout 
ce qui nous environne. 11 fit donc pour la province 
le Docteur amoureux, les trois Docteurs rivaux « 
le Maître d'école : ouvrages dont il ne refte que le 
titre. Quelques curieux ont confervé deux pièces 
de Molière dans ce genre ; l'une eft le Médecin 
volant, et l'autre, la Jaloufie de Barbouille. Elles 
font en profe et écrites en entier. Il y a quelques 
phrafes et quelques incidens de la première qui 
nous font confervés dans le Médecin malgré lui; 
et on trouve dans la Jaloufie de Barbouille un 
canevas, quoiqu'informe , du troilième acte de 
George Dandin» 

La première pièce régulière en cinq actes qu'il 
compofa, fut l'Etourdi. Il repréfenta cette comé« 
die à Lyon en i6n* H y a^^^t dans cette ville 
une troupe de comédiens de campagne , qui fut 
abandonnée dès que celle de Mo&ère parut» 
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Quelques acteurs de cette ancienne troupe fe 
joignirent à Moiiére^ et il partit de Lyon pour les 
ëcâts de Languedoc , avec nne troupe aflez com- 
plète , compofée principalement de deux frères 
nommés Gros^René^ de Duparc^ d'un pâtîfiier de la 
lue S^ Honoré, de la Duparc^ d^a Biiiari et de la 
de Brie, 

Le prince de Conti^ qui tenait les états de Lan- 
guedoc à Béziers, fe fouvint de Molière qu'il avait 
vu au collège ; il lui donna une protection diftin- 
guée. 11 joua devant lui T Etourdi, le Dépit amou- 
reux, et les Précicufes ridicules. 

Cette petite pièce des Précieufes « faite en pro- 
vince, prouve adez que fon auteur n'avait en vue 
^ue les ridicules des provinciales. Mais il fe trouva 
depuis que l'ouvrage pouvait corriger et la cour 
et la ville. 

Molière avait alors trente-quatre ans; c'eft 
•l'âge où Corneille fit le Cid. 11 eft bien difficile de 
réullir avant cet âge dans le genre dramatique, 
qui exige la connaiilàncè du monde et du cœur 
humain. 

On prétend que le prince de Conti voulut alors 
faire Molière fon fecrétaire , et qu'heureufemenc 
pour la gloire du théâtre français, Molière eut le 
courage de préférer fon talent à un pofte honora- 
ble. Si ce fait elt vrai , il fait également honneur 
au prince et au comédien. 

Après avoir couru quelque temps tputes le^s 
provinces, et avoir }<mé à Grenoble, à Lyon , à 
Rouen, il vint enfin à Paris en 16^8. Le prince 
de {:mù lui donna accès auprès de Jditf^tuf Îkcq 
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unique du roi Lfmr XLVi Monfîem le pjéfenta 
au roi et à la reine-mère. Sa troupe et luirepré- 
fentérent la même année devant leurs majeftés la 
tragédie de Nicoroèdc fur un théâtre élevé paf 
ordre du roi dans la fàlle des gardes du vieux 
louvre^ 

11 y avait depuis quelque temps des comédiens 
établis à Thôtel de Bourgogne. Ces comédiens 
al^ilèrent au début de la nouvelle troupe. Mor 
Hhre^ après la repréfentation de Nicomède, s*avan- 
ÇL fur le bord du théâtre, et prit la liberté de faire 
au roi un difcours, par lequel il remerciait fa ma- 
jefté de fon indulgence , et louait adroitement led 
comédiens de Thôtel de Bourgogne, donc il devait 
craindre la jaloufie: il finit en demandante per- 
million de donner, une pièce d'un acte, qu'il avait 
jouée en province. 

La mode de repréfenter ces petites farces après 
de grandes pièces était perdue à Thôtel de Bour- 
gogne. Le roi agréa l'offre de Molière i et Ton 
joua dans l'inftant le Docteur amoureux. Depuis 
ce temps l'ufage a toujours continué de donner de 
ces pièces d'un acte, ou de trois , après les pièces 
de cinq. ^ 

On permit à la troupe de MoHkre de s'établir à 
Paris ; ils s'y fixèrent, et partagèrent le théâtre du 
petit Bourbon avec les comédiens italiens, qui en 
étaient en poffeQion depuis quelques années. 

La troupe de A/- Itère jouait fur ce théâtr^ les 
mardis . les jeudis et les famedis , et les italiens 
les autres jours. 

La ttoupe de l'hôtel de Bourgogne ne jouait auffi 
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que trois fois ia femaine» excepté lorfqu'i) y avait 
des pièces nouvelles. 

Dès-lors la troupe de Milieu prît le ticrc de U 
âroupede Monjkur, qui était Ton protecteur. Deux 
A0S après, en 1660, il leur accorda la falle du pa- 
lais-royal. Le cardinal de Richelieu Tavait fait bâcfr 
pour la repréfentation de Mirame tragédie ^ dans 
laquelle ce minière avait compofé plus Je cinq 
cents vers. Cette falle eft auffi mal conftroîte que 
la pièce pour laquelle elle fut bâtie ; et je (uis 
obligé de remarquer à cette occ.ifion , que nous 
n'avons aujourd'hui aucun théâtre fupportable; 
c'ell une barbarie gochiq us, que les Italiens nous 
reprochent avec raifon. Lesi>onnes pièces font en 
. France, et les belles faîtes en Italie. 

La troupe de M^iiieie eut la jouîffancc de cette 
falle jufqu'à la mort de fon chef. Elle fut alors 
accordée à ceux qui eurent le privilège de Fopéra» 
quoique ce vaîfleau foit moins propre encore pour 
le chant que pour la déclamation. 

Depuis Pan 16Ç89 ju(qu*à 167}, c'eft-à-dire CJi 
quinze années de temps , il donna toutes fcs pic- 
ces, quîfo.ntau nombre de trente. Il voulut jouer 
dans le tragique , mais il n*y réuflît pas ; il avait 
une volubilité dans la voit , et une efpèce de ho- 
quet , qui ne pouvait convenir au genre fértcux » 
mais qui rendait fon jeu comique plus plaitanc. La 
femme d*un des meilleurs comédiens que nous 
ayons eu> a donné ce portrait-ci de Molihre. 

" 11 n'était nt trop gras , nî trop maigre ; il 

^ ^ avait la taille plus griixîJ.e que petite , le porc 

9^ noble, la jambe belle j il marchait gravement ; 
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,5 avait Taîr très-férîeax , le nez gros , la bouche 
n grande, les lèvres épaiffes , le teint bmn , les 
,3 fourclls noirs et fores, et les divers mouvemens 
yy qa'il leur donnait lui rendaient la phyûonomie 
n extrêmement comique. A 1 égard de fon came* 
,, tère, il étatt dcHiX, complaifant, généreux; i! 
y^ aimait fort à haranguer y et quand il ii:rait Tes 
,y pièces aux comédiens, il voulait qu'ils y amenât 
3) ienc leurs enfans, pour tirer des conjectures de 
yy leur mouvement naturel. " 

Moiiere fc fit dans Paris un ti es- grand nombre 
departifans, et prefque autant d'ennemis. Il ac- 
coutuma le public , en lui fefant connaître la 
bonne comédie, à le juger lui même très-févère- 
ment Lts mêmes fpectateurs qui appIaudiiTaient 
aux pièces médiocres des autres auteurs, rele* 
vaîent les moindres défauts de Molière avec ai* 
greur. Les hommes jugent de nous par l'attente 
qu'ils en ont conçue ; et le moindre défaut d'un 
auteur célèbre, joint avec les malignités du public 
fuffit pour faire tomber un bon ouvrage. Voilà 
pourquoi Britannîcus et les Plaideurs de M. Ra* 
ojirfbrent fi mal requs; voilà pourquoi l'Avare , 
leMifanthrope, les Femmes Ci vantes » T Ecole des 
femmes n'eurent d'abord aucun fuccès. 

Losiis XLV^ qui avait un goût naturel et Tefprit 
très-jufte, fans l'avoir cultivé, ramena fouvent par 
fon approbation la cour et la ville aux pièces de 
Mulihre, 11 eût été plus honorable pour la nation, 
de n'avoir pas befaîn des décifions de fon prince ' 
pour bien juget« AJeiihre eut des ennen^is cruels , 
fur-couc les m;(Uvaiâ auteurs du temps, leurs pro* 
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lecteurs , et leurs cabales : ils furcitèrent contre 
Lui les dévots ; on lui imputa dès livres fcanda* 
leux; onraccufa d'avoir joué des hommes puif- 
fans , tandis qu'il n'avait joué que les vices en 
général ; et jl eût fuccombé fous ces accufations, 
fi ce même roi , qui encouragea et qui foutint Ra' 
due et Defpréauxy n'eût pas aufli protégé MoIierK 

il n'eut à la vérité qu'une penfion de mille 
livres , et fa troupe n'en eut qu'une de fept. La 
fortune qu'il fit par le fuccès de fes ouvrages , le 
mit en état de n'avoir rien de plus à fouhaiter: 
ce qu'il retirait du théâtre , avec ce qu'il avait 
placé, allait à trente mille livres de rente ; fomnie 
qui, en ce temps là, fefait prefquele double de la 
valeur réelle de par-eille fomme d'aujourd^hui. 

Le crédit qu'il avait auprès du roi parait affez 
par le çanonicat qu'il obtint pour le fils de Ton 
médecin. Ce médecin s'appelait Mauvlain. Tout 
le monde fait qu'étant un jour au diné du roi; 
Voîis avez un médecin^ dit le roi à Molière i ^«^ 
vous fait'il ? Sircy répondit Molièfe, nous caujom 
enfetnbîe , il m'ordonne des re>mies , ;> ne les fais 
points et ie guéris* 

11 fefait de fon bien un ufage noble et fagc: 
il recevait chez- lui des hommes de la meilleure 
compagnie, les CbapeQes ^ les Jonfacs^ les Deibaf' 
teauxy etc. qui joignaient la volupté et la philo- 
fophi&. Il avait une maifon de campagne à Au- 
teuil, où il fe délaffait fouvent avec eux des fati- 
gues de fa profefiion , qui font bien plus grandes 
qu'on ne penfc. Le maréchal de Vivonne^ connu 
far foA efprît ^ et par fon amitié pour Def^éawiy 
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allait fouvent chez Molière^ et vivait avec lui 
comme Ltlins avec Tèrence. Le grand Cotjdi exi- 
geait de lui qu'il le vînt voir fouvent, ^et difait 
qu'il trouvait toujours à apprendre dans fa con« 
verfation. 

Molière employait une partie deTon Revenu en 
libéralités, qui allaient t^eaucoup plus loin que ce 
qu'on appelle dans d'autres hommes dei charitéî. 
Il encourageait fouvent par des préfens confidé- 
rables de jeunes auteurs qui marquaient du talentr 
c eft peut-être à Molière que la France doit Ra- 
me. 11 engagea le jeune Racine , qui fortait du 
Port Royal , à travailler pour le théâtre dès Tàge 
de dix-neuf ans. II lui fit compofer la tragédie de 
Théaejène et Cariclee; et quoique cette pièce fût 
trop faible pour être jouée, il fit préfent au jeune 
auteur de cent louis , et lui donna le plan des 
Frites emtetnis. 

Il n'ell peut-être pas inutile de dire qu'environ 
dans le même temps, c'eft-à-dire en i66f, Racim 
ayant &it une ode fur le mariage de Louis XIV^ 
M. Colbtrt lui envoya cent louis au nom du roi. 

Il eft très-trifte pour l'honneur, des lettres, quô 
Molière et Racine aient été brouillés depuis ; de fi 
grands génies , dont l'un avait été le bienfaiteur 
de l'autre, devaient être toujour« amis. 

Il éleva et il forma un autre homme, qui par la 
fupérîorité de fes talens , et par les dons fingu- 
liers qu'il avait requs de la nature , mérite d'être 
connu de la poftérité. C'était le comédien Baron^ 
qui a été unique dans la tragédie et dans la corné* 
die. Molière en prit foin conime de fon propre 
filj. 
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Un jour Baron vint lui annoncer qu'un corné, 
dîen de campagne, que la pauvreté empêchait de 
fe préfenter, lui demandait quelque. léger fccours 
pour aller joindre fa troupe. Ji/o//erf ayant fu que 
c'était un nommé Mvndorgf^ qui avait été foa 
camarade , demanda à Baron combien il croyait 
qu*il fallait lui donner ? Celui-ci répondit au lia- 
fard; Qttatre pijloles. Donnez-lui quatre pffkIfS 
'pour moi^ lui dit MoiUrei ea voila vingt qnil faut 
que vous lui donniez pornr vous; et il joignît à ce 
préfent celui d'un habit magnifique. Ce font de 
petits faits, mais ils peignent le caractère. 

Un autre trait mérite plus d'être rapporté. Il 
▼enait de donner l'aumône à un pauvre. Un inf- 
tant après, le pauvre court après lui , et lui dit: 
Monfieiit , vous ^^ aviez peut-être pas dejfein de me 
donner ttn louis cCor^ je viens vous le rendre, Tiens^ 
mo*t antff dit Molière , eu voilà un autre f et il 
s'écria : Où la vertu va^t-eUe fe nicher ! Exclama- 
tion qui peut faire voir qu'il réfléchiffait fur tout I 
ce qui fe préfentait à lui, et qu'il étudiait par-tout 
la nature en homme qui la voulait peindre. 

Molière y heureux par fes fuccès et par fes pro- 
tecteurs, par fes amis et par fa fortune, «e le fut 
pas dans fa maifon. II avait époufé en 1661 une 
jeune fille , née de la Béjnrt et d'un gentilhomme 
nommé Modine. Ondifaîtque Molière en était Je 
père: le foin avec lequel on avait répandu cette 
calomnie, fit que plufieurs perfonnes prirent celui 
de la réfuter. On prouva que Molière n'avait con- 
nu la mère qu'après la naiflance de cette fille. La 
dîfproportiott d'âge, et les dangers auxquels une 
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comédienne jeune et belle eft expofce rendirent ce 
mariage malheureux; et MoHire^ tout philofophe 
qu'il était d*ailleurs , efTuya dans, (on donieftique 
les dégoûts , les amertumes , et quelquefois les 
ridicules, qu'il avait fi fouvent joué§ fur le théâtre» 
Tant il eft vrai que les hommes qui font au-dcflus 
des autres par les talens, s'en rapprochent pref- 
<>ue toujours par les faiblcffes. Car pourquoi les 
talens nous mettraient - ils au-deffus de l'huma-, 
nité? 

La dernière pièce qu'il compofa fut le Malade 
îmagînaîre. 11 y avait quelque temps que fa poî« 
trinc était attaquée , et qu'il crachait quelquefois 
duTang. Le jour de la troifième repréfentation» il 
fe fentît plus incommodé qu'auparavant: on lui 
confeîlla de ne point jouer ; mais il voulut faire 
un effort fur lui-même , et cet effort lui coûta la 
vie. 

Il lui prît une conyulfion en prononçant iwro^ 
dans le dîvertiffement de la réception du Malade 
îmigînatre. On le rapporta mourant chez lui, rue 
de Richelieu. Il fut afllfté quelques momehs par 
deuTde ces fœurs religieufes qui viennent quêter 
à Paris pendant le carême, et qu'il logeait chez - 
lui. Il mourut entré leurs bras, étouffé par le fang 
qui lui fortait par la bouche, le 17 février 161 \^^ 
âgé decinquante-troîs ans. Il ne laîffa qu'ufte fille, 
qui avait beaucoup d'éfprit. Sa veuve époufa un 
comédien nommé Guèrin. 

Le malheur qu'il avait eu de ne pouvoir mou- 
rir avec les fecoors'de la religion , et la préven- 
tion contre h, comédie, déterminèrent Ilarlay de 



é 



1)6 TIR DE MOLIERE. 

Cbanvalon archevêque de Paris, fi connu par fes 
intrigues galantes, à refuferlafépuitureà iWo//^/f. 
Le roi le regrettait j et ce monarque, dont il avait 
été le domefllque et le penfionnaire, eut la bonté 
de prier l'archevêque de Paris de le faire inhumer 
dans une églife. Le curé de S^JEuftache, fa pa- 
roiffe , ne voulut pas s*en charger. La populace , 
qui ne connaifTait dans Molière que le comédien, 
et qui ignorait qu'il avait été un excellent auteur, 
un philofophe, un grand-homme en fpn genre, 
«'attroupa en foule à la porte de fa maifon îe jour 
du convoi ; fa veuve fut obligée de jeter de l'ar- 
gent par les fenêtres ; et ces miférables , qui au- 
raient , fans favoir pourquoi , troublé l'enterre» 
ment, accompagnèrent le corps avec relpect 

La difficulté qu'on fit de lui donner la fépul- 
ture, et les injuftîces qu'il avait efTuyées pendant 
fa vie, engagèrent le fameux père Boubùurs à 
compofer cette efpcce d'épitaphe^^ qui de toutes 
celles qu'on fit pour Molière eft la feule qui mérite 
d'être rapportée, et la feule qui ne foit pas dans 
cette fauffe et mauvaife hîiloire qu'oA a mife juf* 
qu'ici au-devant de fes ouvrages. 

Tu réformas et la ville ci: la cour; 
Mais quelle en fut la réconapenfe ? 
Les Français rougiront un jour. 
De leur peu de reconnaiifance. 
Il leur fallut un comédien 
Qui mit \ les polir fa gloire et fon étude ; 
Mais,. Molière, à ta gloire il nf; man^uerj^t zien >, 
Si parmi les défauts que tu .peign/s fit biep , 
Ta les avais repris de leur ingratitude^ 

Non- 
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Non-feukraentfaî omis dans cette vie de Mo^ 
Hère les contes populaires touchant ChapéiJe et fes 
amis ; mais je fuis obligé de dire que ces contes 
adoptés par Gvimareji font très-faux. Le feu d«c 
de SuBîy le dernier prince de Vendôme^ l'abbé de 
Chauiieu^ qui avaient beaucoup vécu avec CbapeUe^ 
m'ont affuré que toutes ces hiiloriettes ne méri- 
taient aucune, créance. 

TETOURDI , ou LES CONTRE - TEMPS , 

Comédie en vert et en cinq actes , iouie et abord à 
l^on eu i^t^"^^ et à Paris au mois de décembre 
it^Z%ff*YU théâtre du petit Bourbon. 

Cette pièce eft la première comédie que A/o- 
Uk e aît donnée à Paris : elle eft compoféc de plu- 
fieurs petites intrigues affez indépendantes les 
unes des autres ; c'était le ^oût du théâtre italien 
et efpagnol, qui s'était introduit à Paris. Les co- 
médies n'étaient alors que des tifflus d'aventures 
finguliêres, où l'on n'avait guère fongé à peindre 
les mœurs. Le théâtre n'était point, comme il le 
doit être, la repréfentation de la vie humaine. La 
coutume humiliante pour l'humanité, que les 
hommes puiffans avaient pour lors , de tenir des 
fous auprès d'eux, avait infecté le théâtre; on 
n'y voyait que de vils bouffons, qui pétaient les 
modèles de nos Jvdelets i etonnerepréfentaitqu^ 
le ridicule de ces raîférables, au lieu de jouefr ce- 
lui de leurs maîtres, La bonne comédie ne pouvait 
être connue en France , puifque la fociété et là 
T. Os Mélanges Uttéraires. Tom. L Jtt 
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galanterie, tèvîks (burces du bon comiqne ^ ne fe^ 
Ikieat qme d'y nakre. Ce loîfif datvs lequel les hom- 
Bies vendus à eux«mcmes fe livrent à leur cat actère 
et à feur ridicule, eft le feu) temps propre pour la 
eomédîe; car c'eft le feiïl où ceux qui ont le talent 
de peindre les hommes aient Toccafion de les bie?i 
voir, et lefeuî peiKiant lequel les fpectacles puiC. 
fènt être fréquentés affîdument. Âuffi cène fut 

. qu après avoir bien ru la cour et Paris ,• et bien 
fconnu les hommes , que Molme les repréftnta 
avec des couleurs fi vraies et fi durables. 

Les connaifleurs ont dit que TEtourdî devrait 
feulement être intitulé, les Coutre^ttmps, Lilie^ en 
rendant une boutfe qu*îl a trouvée, en fècourant 

^un honHne qu'on attaqne^ fait des actions de gcnc- 
lofité, plutôt que d'étourdcne. Son valet parait 
plus étourdi que lui, puifqu'it n'a prefque jamais 
ratteiition de Tavef dr de ce qu'il veut ftiire. Le 
dénouement , qui a trop fouvent été Pécueîl de 
MoI:ire^ n'eft pas meilleur ici que dans fes autres 
pièces : cette fuute^ft plus inexcufable dans une 
pièce d'imrigue que dans une comédie de caxàc- 
tèi:^. 

Oaeft obligé de dire Cet c'eft prîncîpafement 
aux étrangers qu'on le dit) que fe'ftyle de cette 
jpièce eft faible et négligé, et que fur-tout îl y a^ 
beaucoup de fautes contre la langue; Non feule« 

jpient il fe trotive dans les ouvrages de cet admira- 
ble auteur, des vices de conftruction, mais auffi 
pluficurs mots impropres et furannés. Trois des 
plus grands auteurs du fiècle de Louis XI F^ AI^ 
îiire^ l^e^ataim ^tCwniiBe^ fie doivent dtre fus 
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qu*avec précaution par rapport a» langage. Il faut 
que ceux qui apprennent notre langue dans les 
écrits des auteurs célèbres, y difcernent ces peti- 
tes fautes , et qu'ils ne les prennent pas pour des 
autorités. 

Au refte, l'Etourdi eut plus^d^ fuccès que le 
Mifanthrope, l'Avare et les Femmes favantes n'en 
eurent depuis. C'eft qu'avant l'Etourdi on ne con- 
naiiTdit )pas mieux y et que la réputation de A/o- 
Uhre ne. fefait pas encore d'ombrage. U n'y avait 
abrs de bonne co<nédie au théâtre françds que le 
Menteur. 

LE DEPIT AMOUREUX, 

CmtiéËe en vers et en cinq actes y reprèfefjtie tôt 
théâtre du petit Bombon en 1658. 

Le Dépit amoureux fut joué à Paris immédfate- 
ment après l'Etourdi. C'e^ encore une pièce d'inw 
trigue, mais d'un autre- genre que la précédente» 
Il n'y d qu'un feul nœud dans le Dépit amoureux- 
Il eft vrai qu'on a trouvé le dëguifement d'une fill& 
en garqon peu vraifembrabîe. Cette intrigue a le* 
dé&ut (fun^ roman iàns en avoir i'intérét^ et le 
cinquième acte, employé à débrouiller ce romaor 
n'a paru ni s\(y m Goniiqu& On a admiré dans le 
Dépit amoureux la fcène de la brouiilerie et dot 
faccooimodement d'Erafleetâe Lucile. Lefiiccès: 
cft toujours aflLré, foît en tragiqtœ^ foit en comw 
que , à ces fortes de fcènes quf repréfentent la* 
paflîon la plus chère aux hommes d^n» làcircanf. 
tance la plus vive. La. petite, ode d'HoraceyDokiC: 

at*. 
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gratus eram tibiy a été regardée comme le modèlci 
de ces fcènes , qui font enfin devenues des iieuv^ 

communs* I 

LES PRECIEUSES RIDICULES, 

Comédie en un acte et en profe , jortee d*ahori\ 
en province , et repréfetitée pour la prewnre 
fois à Paris y fur le théâtre' du petit Bour» 
bon y au mois de novembre 16^9. 

1.0RS<aJE Moiîère donna cette comédie, la 
fureur du beUefprit était plus que jamais à la 
mode, Voitttre avait été le premier en France qui 
avait écrit avec cette galanterie ingénieufe, dans 
laquelle il eft fi difficile d'éviter la faveur et l'af- 
fectation. Ses ouvrages , où il fe trouve quelques 
vraies beautés avec trop de fliux-brillans, étaient 
les feuls modèles; et prefque tous ceut qui (e pi« 
* louaient d'efprit n'imitaient que fes défauts. Les 
romans de 1VI"« Scudiri avaient achevé de gâter le 
goût : il régnait dans !â plupart des converfations 
un mélange de galanterie guindée , de fentimens 
Tomanefques et d'exprefl&ons bizarres , qui cora- 
pofaient un jargon nouveau , înînt^lHgible et ad- 
miré. Les provinces, qui outrent toutes les modes, 
avaient encore renchéri fur cetidîcale : les fem. 
mes qui fe piquaient de cette efpèce de bel cfprît, 
s'appelaient prévieitfet ; ce nom , fi décrié depuis 
par la pièce de Mnlière, était alors honorable ; et 
Molière même dît dans fe préface quil a beaucoup 
die refpect pour les véritaHes pricieufeSy et qu'il n'a 
t^ulu jouer que les faufles. 
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Cette petite pièce, faite d'abord pour lajpro- 
fincc , fut applaudie à Paris, et jouée quatre mois 
de fuite. La troupe de Molièw fit doubler pour la 
première fois le prix ordinaire , qui n'était alors 
que dix fous au parterre. • 

lyks la première repréfentatîon. Ménage^ hom- 
me célèbre dans ce temps-là, dit au fameux Lbji» 
felai/j: Neus adoriont vùta et moi toutes hsfottfif 
^H2 viinnent cCîtve fi bien critiquées i croyez moi , ;7 
fiOHS fauira bruhr et que nous atfotis adwé. Du 
moins c'cft-ce que l'on trouve dans le Méttagianas 
et il eft afleï vraifemblable que Chu^elain^ homme^ 
alors très-eftimc , et cependant k plus mauvais 
poëte qui ait jamais été, parlait lui-même le jargon 
des Précieufès ridicules chez M^'me je LongueviOe^ 
qui préfidait; à ce que dît le cardimrf de Retz , à 
ces combats fpiritueld dans lefquels on était parî> 
▼CDD à ne fe poîntenterfdre; ' 

La piéceeftfans intrigue et toute de cafactèrel 
Il y a très^peu de défauts contre la langue , f arc% 
que lorfqu'on écrit en profe, on eil bien plus maî- 
tre de fen ftyle; et parrce que Molière ^ ayant à 
critiquer le langage des beauxefprits du temps^ 
châtia le fien davantage. Le grand fuccès* de ce 
petit ouvrage lui attira des critiques, que TEtourdi 
et le' Dépit amoureux n'avaient pas efluyées. Uii 
certân Antoine Eodeau fit les véritables Priàenfesf 
on parodia la pièce de MoHère : mais toutes ces 
critiques et ces parodies font tombées dans l*ou» 
b!i qu'elles méritaient 

On fàît qu'à une repréfentatîon des Précîeufes 
ridicules I un vieillaid s'écria du miiku du pa^ 
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terre: Cottroge^ Mvlrète^ vwlà L\ banne contidie. 
On eut honte de ce ftyîe affecté, contre lequel 
Mt-liére et Dffpriaiix fe font toujours élevés. Gn 
comnaenqa à ne plus etlimer que te naturel ; et 
c'eft peut-être l'époque du bonigoùt en France. 

L*envie de fe diftinguer a rainené depuis le 
ftyle des Précieufes ; on le retrouve encore dansi 
plufieurs livres modernes. L'un-, (n) en traitant! 
férîeufement de nos lois, appelle un expîoit, un 
anyipUmmi timbré. L'autre, \J)) écrivant à une mai-i 
treffe en l'air, lui dit : Votre nom efi écrit en grof» 
fis lettres fut rk.ou cœur. . • Je veux vourfake peitr^ 
are en iroquiiifi , mangemit une demî^dou^éune de \ 
Ctturs par annifemeKi, Un troifième (0 appelle un 
cadran au foleil un greffier folain i une grofle rave» ; 
un pi^émmène potager. Ce ftyte a reparu fur le 
théâtre Qiême, en Molière Tavaitirbien tourné 
en ridicule. Mais la ndiion entière a marqué foa 
bod gouty en méprrfant cette affectation dans de» 
autetrs que d*ailfeuf s elle eftimait. 

LE COCU IMAGINAIRE, 

i 
Cohiédie eu un acte et en vers , repréfintée â Parh 

k 1% mai i^do. 

JLiE Coçu ÎBKii^naire fut joué quarante fois de 
&ite, quoique dans Tété , et pendant quJe le ma»» 
liage du foi retenait tcHste la cour hors der Paris.. 
C*eft une pièce en un acte, ou: il entre uihpeu de . 
caraaère, et dont Tintrigue eft comique par elie- 
néqie. Oit voit que litière pes&ctioana fa ma» 
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nlèie d'écrire , par Ton féjour à Paris. Le ftyle du 
Cocu ifuâgmaire remporte beaucoup for celui de 
fes premières pièces en vers ; on y trouve bien 
moins de fautes de langage, il td vxai t^u'il y a 
(juelques groŒèretres : 

La bière eft un féjaar par trop mélancolit^ie , 

Et trop mal- (âin poux ceux qui craignent la coli^iir. 

11 y a des exprefiions qui ont vieilli, I! y a auffi 
des termes que la polîtefTe a bannis aujourd'hui 
du théâtre, comme, curogne^ cocu eCc. 

Le dénouement que fait VlBebriqTtift^ eft un des 
moins biens ménngés et des moins heureux de 
Molière. Cette pièce eut le fort dts bons ouvrages, 
qai ont et de mauvais cenfeurs et de mauvais co- 
pîftes. Un nommé Dowieau fit jouer à Thècel de 
Bourgogne /a Cocue imagmavre^ à la fin de \6tw 

DOM GARCIE DE NAVARRE, 

ut 

LE FRINCE JALOUX, 

ùfmfdie héxiAquÊ em oerxr/ m cwqactes^ xeprijmtèt 
fowr Ui première fins iè 4 févriett i66u 

JvIoLi£it£ joua le rôle de dont Gi»tte^ et ce fut 
par cette pièce qail apprit qu'if n'avait peint de tar 
kntpour le {erieux, caomme acteur. La pièce et le 
jeu d» MoHère fuient très*iaal requs. Cette pièce, 
imitée de Fe^agnel, n'a jamais été rcjouéedepuîe 
£1 chutes La xéj^tttatioii.iiaii&nte de Maiit^ fou& 
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frît beaucoup de cette dîfgrace, et fes ennemis 
triomphèrent quelque temp*?. Dom Garcie ne fut 
imprim«i qu'après la mort de Tauteùr. 

L'ECOLE DES MARIS, 

Coniedie en vers et en troif acte^^ repréfentée à Paris 
le 24 juin l66ï. 

Il y a gr?nde apparence que MoVère avait au 
moins les canevas de ces premières pièces déjà 
préparés, puifqu'eUes fe fuccédèrent en fi peu de 
temps. 

L'Eco'e des raarîs affermît pour jamais la répu^ 
talion de Molière, C eft une pièce de caractère el 
d'intrigue. Quand il n'aurait fait que ce feul ou- 
vrage, il eût pu pafTer pour un excellent auteur 
comique. 

On a dit que TEcole des maris était une copie 
dies Adelphes de Térence : fi cela était, Mohère 
tût plus mérité l'éloge jd'a voir fait paflci en France 
le bon goût de Tancîenne Rome, que le reproche 
d'avoir dérobé fa pièce. Mais ies Adelphes ont 
fourni tout au plus l'idée de l'Ecole des maris. Il 
y a dans les Adelphes deux vidllards de dîfFé. 
rente humeur, qui donnent chacun une éducation 
différente aux enfans qu'ils élèvent; il y a de 
même dans FEcole des maris deux tuteurs , dont 
îun eft févère, et Tautre indulgent: voilà toute la 
reflemblance. H n'y a prefque point d'intrigue 
dans les Adelphes ; celle de PEcole des maris eft 
fine, intéteffante et comique. Une des femmes de 
.la pièce de Tiremt^ qui devrait filire le petfennage 

le 
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le plus întérçfTarft, ne ptiraît fur le tiiéàfre que 
pour accoucher. VifabeUe de A/wZ/Vr-g occupe prêt 
que toujours la îcène avec erprit et avec grâce, et 
mêle quelquefois delà bîenféance même dairsies 
tours qu'-clle joue À fofl tuteur. Le dénouement 
des Adelphes n'a ^nulle vraifemblance ; il r^'eft 
point dans la nature qu'un vieillard qui a été 
foixante ans chagrin , févère et avate , devienne 
tout-à-coup gai con>plaifant et libéral. Le dcnonc-* 
ment de TEcole des maris eft le meilleur de toutes 
les pièces -de Moiiêre, 11 eft vraifeinfolahle, naturel, 
tiré du fond de i-intrigue ; -et , ce qui vaut b»en 
autant, il eft extrêmement comique. Le ftyle c'« 
Térence eft ^ulr, ftntcncieux, mais un peu froid ; 
comme Céfur, quicxcellaicentout, le lui a repro- 
ché. Celui de Malèrt dans cette pièce eft plus 
châtié que dan« les autrts. L'dUteur.frarx;Hiî> égale 
prefque la pureté de la diction de Tereftce , et le 
paflTe de bien loin dans Tintrigue , dans le corac» 
tère, dans le dénouement, dans la .plaifanterie. 

LES FACHEUX, 

Cemedie en vers et en trois actes, reprèjentie à Tare» 
devant ie -rrâ awmm é^uoùt^ et à Parts fur îe 
théâtre du palnii^oyalf le 4 uovembu de la mhm 
annie i66i. 

Nicolas Fouqnet, dernier furîntendant des'finan* 
ces, engagea /V/o/r^rf à compofer cette comédie 
pour la fameufe fête qu'il donna au roi et â Iîi 
icine-mcrc, dans ta malfon de Vaux , aujourd'hui 

T. é8« Mélanges littéraires. Tom. L N 
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appel€C VUlars. Molière n'eut que quinze jourt 
pour fe préparer. 11 avait déjà quelques fcènes dé^ 
tachées toutes prêtes^ il y en ajouta de nouvelles, 
et en compofa cette comédie, qui fut, comme il 
le dit dans la préface, faite, apprife etrepréfeatée 
en moins de quinze jours* Il n'eft pas vrai, com- 
me le prétend Grimareji^ auteur d'une vie de 
Moiiére^que le roi lui eût alors fourni lui-même le 
caractère du chadèur. Molière n'avait point en- 
core aupriès du roi un accès alTez libre: de plus, 
ce n'était pas ce prince qui donnait la fête, c^étak 
Fouqueti et il ËiUait ménager au roi le plailir de 
iafurprife. 

Cette pièce fit au roi un plaifir extrême , quoi* 
que les ballets des intermèdes fuflent mal inven- 
tés et mal exécutés. Paul Peliffon^ homme célèbre 
dans les lettres , compofa Je prologue en vers à j 
la louange du roi. Ce prologue fut très-applaudi 
de toute la cour, et plut beaucoup à Louis XIV, 
Mais celui qui donna la fête , et l'auteur du prolo* 
gue, furent tous deux mis en prifon peu de temps 
après. On lès voulait même arrêter au milieu de 
la fête. Trifte exemple de l'inftabilité des fortunes 
de cour. 

Les Fâcheux ne Ibnt pas le premier ouvrage 
en fcènes abfolument détachées , qu'on ait vu fur 
notre théâtre.Les Vifionnaires de Df/îwaW/i étaient 
dans ce goût, et avaient eu unfucces fi prodigieux 
que tous les beaux-efpxits du temps de Defmarèts 
V^^pti2Lient y inimitable comédie. Le goût du public 
s'eft tellement perfectionné depuis , que cette 
comédie ne parait aujourd'hui inimitable que par 
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fon extrême îrapcrttnence. Sa vieille réputation 
fit que les comédiens ofèrent la jouer en 1719; 
mais ils ne purent jamais TacTiever,!! ne faut pas 
craindre que les Fâcheux tombent dans le même 
dcorî. On ignorait le théâtre du temps de Defma^ 
ritr. Les auteurs étaient outrés en tout, parce 
qu'Us ne connaiflaîent point la nature. Ils peî* 
gnaient au hafard des caractères chimériques* 
Le feux , le bafs , le gîgantefque dominaient par. 
tout, hlolière fut le premier qui fit fentir le vrai , 
et par conféquent le beau. Cette pièce le fit con- 
naître plus particuHèrement de la cour et du roi | 
et lorfque , quelque temps après , Molière donna 
cette pièce à S' Germain ^ le roi lui ordonna d'y 
ajouter la fcène du chafTeur. On prétend que ce 
chaffeur était le comte de Soyecourt^ Molière^ quî 
n'entendait rien au jargon delachaflC) pria le 
comte de Soyecourt lui-même de lui Indiquer les 
termes dont il devait fc fervîr. 

L' ECOLE DES FEMMES/ 

Comédie f» verf et en cinq acte^t^ reftifentie i 
Paris fut le tbiàtre du peUaii^roycJ le 26 di^ 
cembre i662« 

Le théâtre de MoUère^ \\\ avait donné naîflance 
à la bonne comédie, far a'-^andonné la moitié de 
Tannée 1661 et toute Tannée 16S2 pour certaines 
farces moitié italiennes, moitié franqaires, quifu- 
rent alors accréditées par le retour d'un fimeuK 
pantomime italien , connu fous le nom de ^carof^ 
WMK^frtf. Les mêmes fpectateurs qui applaudiJaient 

if z 
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faxis réferve à ces farces raonftrueufes fe rendirent 
difficiles pour TEcoIe des femmes ^ pièce d'un 
genre tout nouveau, laquelle >, quoique toute en 
récits, eft ménagée avec tant d'art que tout parait 
être en action. 

Elle fut très-fuîvîe et très-crîtiquée ^ comme 
le dit la gazette de fjoret: 

Pièce qu'en pluileurs lieux on fronde « 

Mais où pourtant va tant de monde « 

Que jamais fujet important 

^our le yoir n'co attira tant. 

Elle pafle pour être inférieure en tout à l'Ecole 
4e5 maris, et fur-tout dans le dénouement qui eft 
aufli pofliche dans TEcole des femmes , qu'il eft 
bien amené dans l'Ecole des maris. On fc révolta 
généralement contre quelques exprefTions qui 
paraiflent indignes de Molière i on défapprouva 
le coïbilJon , ia tarie à la crime , les en fans faits par 
forefUe. Mais auffi les connaîffeurs admirèrent 
avec quelle adreffe Molière avait fu attacher et 
plaire pendant cinq actes, par ia feule confidence 
d'Horace au vieillard, et par de fimples récits. îl 
femblait qu'un fujet ainfi traité ne dût fournir 
qu'un acte ; mais c'eft le caractère du vrai génie , 
de répandre fa fécondité fur un fujet ftérile, et 
de varier ce qui femblç uniforme. On peut dire S 
en pafTant que c'eft-là le grand art dçs" tragédies 
de l'admirable Racine, 
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LA CRITIQUÉ 

DE L'ECOLE DES FEMMES, 

Petite pièce en un acte et en profe^ veprifentie 
à Paris fur le théâtre du paiah^'qyal le pre» 
ntier juin 166^, 

Oest le premier ouvrage de ce genre qu'oit 
connaiffe au théâtre. C'eft proprement un dialo- 
gue , et non une comédie. Molière y fait plus la 
tuire de fes cenfeurs, qu'il ne défend les endroits 
iàibles de l'Ecole des femmes. On convient qu'if 
avait tort de vouloir juftificr la tarte à la crème , eC 
quelques autres baiTefTes de ftyle qui lui étaient 
échappées ; maïs fes ennemis avaient plus grand 
tort dé faiGr ces petits défauts pour condamner 
un bon ouvrage. 

Bowrfault crut fe reconnaître dans le portcait 
de Lifidas. Pour s'en venger , il fit jouer à l'hôtel 
de Bourgogne une petite pièce dans le goût de I2 
Critique de l'Ecole des femmes, intitulée; .Lt 
fortraitdu peintre^ ou la Contre^critique» 

L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, 

Petite pièce en un acte et en profe^ repréfintée à 
Verfaillet le 14 oipJyre ié6|, et à Parisien 
nwetnljre de la même année» 

JvIoLiERE fit ce petit ouvrage en partie pour fc 
j|llifier devant le roi de plufieurs calomnies, et en 
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partie pour répondre à la pièce de Bsurfault. C*eft ' 
une fatire crueHe et outrée. Bourfault y eft nommé 
par Ton jiom. La licence de l'ancienne comédie 
grecque n'allait pas plus loin. Il eût été de la 
bienféance et de Thonnêteté publique de fupprî- 
mer la fatire de Bourfault et celle de Molière. Il 
cft honteux que les hommes de géme et de ta- 
lent s'expofent par cette petite guerre à être la 
rifée des fots. Il n'eft permis de s'adrcflcr aux 
perfonnes que quand c& (bnt des hommes publî'- 
quement déshonorés, comme Rolet et Wafp. Mo* 
hère fentit d'ailleurs la (aiblefTe de cette^ pedte 
€omédie , et ne la fit point imprimer. 

LA PRINCESSE D'ELIDE, 

XSS PLAISIRS DE L'ILE ENCHANTÉE, 

Reprèfentée le 7 mai i6é[4 à VerfaiVes^ à la 
^ grande fitd que lé roi donna aux reine». 

Les fêtes que Louis XIV don/ia dans fa jcuneffe 
méritent d'entrer dans rhiftoîrc de ce monarque, 
non-fèulement par les magnificences fmgulières , 
m^is encore par le bonheur qu'il eut d'avoir des 
hommes célèbres en tous genre«, qui contri- 
buaient ea même temps à fes plaifirs » à ta poli* 
teffe et à la gloire de la nation. Ce fut à cette 
fête , connue fous le nom de Vile enchantée , que 
Molière fit Jouer la Prirtcefïe d'Elide, comédie- 
ballet en 6io^ actes. Il n'y a que le premier acte 
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et la première fcène du fécond qui foient en. vers: 
Molière^ prcfle par le temps , écrivit le refte en 
profe. Cette pièce réuffit beaucoup dans une cour 
qui ne relpiràît que la joie , et qui , au milieu de 
tant de plaifirs, ne pouvait critiquer avec févérité: 
Dn ouvrage ftiit à la hâte pour embellir la fête. 

On a depuis rcpréfcnté la Princefle d'Elide à' 
Paris ; mais elle ne pue avoir le même fuccès, dé- 
pouillée de tous fes ornemens et des cîrconftan» 
ces heurcu{es qui Tavaient foutenue. On joua la- 
même année la comédie delà Mère coquette , du' 
z^hteQuhtauhi c'était piefque la feule bonne 
comédie qu'on eût vue en France, hors les pièces^ 
de Molière^ et ellp dut lui donner de Témulation. 
Rarement les ouvrages faits pour des fêtes réuffiC 
fent-ils au théâtre de Paris. Ceux à qui la fête eft 
donnée font toujours indulgens ; mais le public 
libre eft toujours févèrc. Le genre férîeux et galant 
n'était pas le génie de Molière i et cette efpèce 
de poëme n'ayant ni le plaifant de la comédie, ni 
les grandes paffions de la tragédie, tombe prefquc 
toujours dans l'infipidité. 

LE MARIAGE FORC É, 

Tetite pièce en profe et en un acte, reprèfentit au 
louvre le 24 janvier 1664» ^ ^w théâtre du 
paMs^rayal le 1 ç décembre de Ia même année. 

WEST une de ces petites farces de Molière y 
qu'il prit l'habitude de faire jouer après les pièces 
en cinq actes. Il y a dans celle-ci quelques (cènes 
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tirées du théâtre italien. On y remarque plus de 
bouffonnerie que d*art et d'agrément Elle fut, 
accompagnée au louvre d'ua petit baitet ^ où 
Louis XI y danfa. 

L'AMOURMEDECIÎT^ 

P^ite comédie en un actt et en prefe, refrifentii m 
Verf utiles le i ç fépUmbre léû^^etjmte théâtre 
du falMt-royal le 22 du même mois.. 

Xj AMOUR médecin eft un impromptu fait poiir le 
roî et^ cinq jours de temps : cependant cettepetite 
pièce eft d'un meilleur comique que le Mariage 
forcé. EHe fut accompagnée d'un prologue en 
rvtifique, qui eft Tune des premières compo&tijons 
de Lum.. 

G'eft le premier ouvrage- dans îequeî 'Molière 
ait joué les médecins. Ils étaient fort différens de 
ceux d'aujourd'hui; ils allaient prefque toujours 
en robe et en rabat, et confukaient en latin. 

Si les médecins de notre temps ne connatflent 
pas mieux la nature , ils connaiffent mieux le 
monde, et favent que le grand art d'un médecin 
eft l'art de plaire. Maliire peut m(Àx contribué à 
leur ôterJeur pédanterie ; mais les mœurs du fié- 
de, qui ont changé en tout, y ont contribué da- 
vantage; L'efprit de raifons'eft introduit dans 
toutes les fciences , et la politeJfe dans toutes les 
conditions.. 
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ou 

LE FESTIN DE PIERRE, 

Cmnidie en profe et en cinq acter , reprifmtée fur tt 
tbiàtte du palaip-rpyai le i^ février t66s:' 

L^ORiGiNAt de b €omédie bizarre da Feftîik 
dePierre, eft de Trifode MoHnay auteur efpagnol. 
îl eft intitulé : EJ Cùmbidado de Piedra , le convii- 
de Pierre. U fut joué enfuite en Italie, fous le 
titre de ConvlMo di Pietra. La troupe des comé- 
diens italiens le joua- à Paris , et on l'appela /< 
f(j\in de- Fièvre, Ueut un grand fucccs fur le théâ- 
tre irrégulier; on ne fe révolta point contre le mont 
trueux affemblage de bouffonnerie et de religion , 
de plaifànterie et d'horreur, ni contre les prodiges 
extravagans qui fontle fujet de cette pièce: une 
Aatue qui marche et qui parle , et les flammes de 
Tenfer qui engloutiffent un débauché fur le théâ»- 
tjc d^ Arlequin ,. ne foulevèrent point les efprits i 
foitqu'en général il y ait dans cette pièce quelque 
intérêt ; foit que le- jeu des comédiens rcmhellit ^. 
foit plutôt que le peuple, à qui le Feftin de Pierre 
plaît bcaiKOup plus qu aux honnêtes gens , aime, 
cette efpèce de merveilleux, 

ViDierSy comédien de Thôtel de Bourgogne, mît 
le Feftin de Pierre en vers, et il eut quelque fuccès 
à ce théâtre. A/o/rerr voulut aufli traiter ce bizarre 
fujet. L'emprelTenient d'enlever des 4^ectateur& 
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à l'hôtel de Bourgogne fit qu'il fe contenta de 
donner en profe fa comédie : c'était une nou. 
Teautç inouïe alors , qu'une pièce de cinq actes 
en profe. On voit par-là combien l'habitude a de 
puifTance fur les hommes , et comme elle forme 
les difFérens goûts des nations. Il y a des pays où 
l'on n'a pas l'idée qu'une comédie puiile réuilir 
en vers ; les Français au contraire ne croyaient 
pas qu'on pût fupporter une longue comédie qui 
ne fût pas rimée. Ce préjugé fit donner la préfé* 
renceà la pièce de Villiers fur celle de Moiièrti 
et ce préjugé a duré fi longtemps que Thomas 
Corneilie, en 167;, immédiatement après la mort 
^e Molière y mitfon Fellin de Pierre en vers : il 
eut alors un grand fuccès fur le théâtre de la rue 
Guénegaud, et c'eft de cette feule manière qu'on 
le repréfente aujourd'hui. 

A la première repréfentatîqn du Feftîn de Pierre 
de Molière^ il y avait une fcène entre dom Juatt 
et un pauvre. Dom Juan demandait à ce pauvre 
à quoi il paflait fa vie dans la forêt? A prier dieu, 
répondait le pauvre , pour les honnêtes gens qui me 
donnent P aumône. Tu pajfes ta vie à prier IVIEU ? 
difait dom Juan : fi cela eji^ tu dois donc être fort à 
ton aife. Hélas! Monfieur^ ]e n^at pas fimvent de 
quoi manger. Cela ne fe peut pas , répliquait . dom 
Juan : DIEU nefaurait laîffer mourir de faim ceux 
qui le prient du foir au matin. Tiens , voiiâ un 
Jouis (Tor ; mais je te le donne pour r amour de 
Phumanitê» 

Cette fcène convenable au caractère împîè de 
dom Juan, mais dont les efprics faibles pouvaient 
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repréfentatîon ; et ce retranchement fut peut-être 
caufè du peu de fuccès de la pièce. 

Celui qui écrit ceci a vu la fcène écrite de la 
main de Molière^ entre les maîns du fils de Pittr^ 
MarcaJJiis , ami de Fauteur. 

Cette fcène a été imprimée depuis» 

.LE MISANTHROPE, 

Cmiidie en vers et en cinq actes , repréfeniie Jur Tt 
théâtre du palcàs-royal le 4 ]uin 16 66* 

L'EUROPE regarde cet ouvrage comme le chcfc 
d'oeuvre dû haut cojnfque. Le fujet du Mi&H* 
thropea réuffi cher, toutes les nations long-temp» 
avant A/o/zeVf et après lut. En effet, il y a peu de 
choies plus attachanfes qu'un homme qui hait (e 
genre-humain , dont il a éprouvé les noirceurs y. 
et qui eft entouré de fiatteurs dont la complailànce 
fervile feit un contraftc^avec fon inflexibilité.Cette 
&çon de traiter le Mifanthrôpe eft la plus com« 
mune , la plus naturelle et la plus fufceptible du 
genre comique. Celle dont Molière Ta traité eft 
bien plus délicate, et fourniftant bien moins, 
exigeait beaucoup d'arc. Us'eft fait à lui même un 
fujet ftérile, prive d'action^ dénué d'intérêt. ^Son 
Mîfanthrope hait les hommes , encore plus par 
humeur que par raifon. Il n'y a d'intrigue dans 
la pièce que ce qu'il ea> faut pour faire fortir les 
caractères, mais peut-être pa^aflPez pour attacher ; 
•n récompenfe, tous ces caractères ont une force, . 
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une vérité et une fineSe (|ue jamais auteur comîJ 
que n'a cannues comme lui. 

Molière eft le premier qui ait fu tourner en (cè^ 
nés ces converfations du monde , et j mêler des 
portraits. Le Mifanthrope en eft plein; c'eft une 
peinture continuelle , mais une peinture de ces 
ridicules que les yeux vulgaires n'aperçoivent pas. 
II eft inutile d'examiner ici en détail les beautés 
de ce chef.d*œuvre de l'efprit, de montrer avec 
quel art Molière a peint un homme qui pouffe la 
vertu jufqu'au ridicule, rempli de fkibleftes pour 
une coquette, et de remarquer la converfation et 
le contrafte charmant d'une prude avec cette co- 
quette outrée. Qiiiconque lit doit fcntir ces beau- 
tés , lefqueJles même , toutes grandes qu'elles 
font, ne feraient rien fans le ftyIe..La pièce eft 
d'un bout à l'autre à peu-près dans le ftyle des 
fatires de Defpréitux , et c*eft de toutes les pièces 
de Mol'ère la plus fortement écrite. 

Elk eut à la première repréfentatioalcs applau- 
dilTemens qu'elle méritait. Mais c'était un ouvrage 
plus fait pour les gens d'efprit que* pour la multi- 
tude , et plus projDre encore à être lu qu'à être- 
joue. Le théâtre fut défert dès fe troîfièmc jour. 
Depuis", lorfque le fameux acteur Baron étant 
remonté furie théâtre, après trente ans d'abfence, 
joua le Milanthrope, la pièce n'attira pas un grand 
wyncours ; ce qui confirma l'opinion où l'on était, 
que cette pièce ferait plus admirée que fuivie. Ce 
peu d'empreffement qu'on a d'un côté pour le 
Mifanthrope , et de l'autre la jufte admiration 
qu'on a pour lui , prouvent peut*étre plus qu'oa 
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nepenfe, que le public n'eft point injufte. Il oouit 
en Foule à des comédies gaies et amuntntes, mais 
\ui\ n'eftime guère ; et ce qu'il admire n'eft pas 
toujours réjoinffant* Il en eft des -comédies comme 
tes jeux.: il y en a que tout le monde joue ; il 
y en a qui ne font faits que pour les cfprits plus 
fins et plus appliqués. 

Si on ofiit encore chercher dans le cœur hn- 
main la raîfon de cette tiédeur du public aux te* 
préfentatîoos du Mîfanthrope, peut-être les trou- 
verait-on dans l'intrigue de la pièce, dont les 
beautés ingénîeufes et fines ne font pas «gaiement 
v/Ves et întéreffantcs ; dans ces converfutions 
même qui font des morceaux inimitables , mais 
qui, n'étant pas toujours néceifaires à la pièce, 
peut-être refroidiflcnt uti peu Taccion , pendant 
qu'elles font admirer l'auteur ; enfin, dans le dé- 
nouement qui, tout bien amené et tout fage qu'il 
eft^femble être attendu du public fans inquiétude, 
et qui, venant après une intrigue peu attachante , 
ne peut avoir rien de piquant" En effet, le fpecta- 
teor ne fonhaite point que le Miùnthrope époufc 
la coquette Cilimkuey et ne s'inquiète pas beaucoup 
8'il fe détachera d'elle. Enfin on prendrait la li- 
berté de dire que le Mifarrthrope eft une fatire 
plus fage et plus fine que cel'c d'Horace et de 
Sof^eau^ et poor le moins auffi bien écrite; mais 
îu'il y a dès jcomédies plus întérefllmtes , et que 
eTartuife, par exemple, réunît les beautés du 
lyle du Mifanthrope avec Un intérêt plus marqué. 

On fait que les ennemis de Molière voulurent 
>erfuader au duc de Montuii/tev , fameux par la 
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vertu fauvage , que c'était lui que MoHire jouatfc 
dans le Mifanthrope Le duc de Montaufier alla 
voir la ptéce, et dit , en fertant , qu'ilaurait bien 
voulu reflembler au Mifanthrope de Moiiêre. 

LE MEDECIN MALGRÉ LUl/ 

Comédie en trois actes et en profe , repréfentie fur le 
théâtre du palais^royal le 9 ao&t 1 666. 

JvloLiERE ayant fufpendu fon chef-d'œuvre du 
Mifanthrope\ le rendit quelque temps après au 
public, accompagné du Médecin malgré lui, farce 
très-gaie et très-boufFonne , et dont le peuple 
groflier avait befoin ; à peu-près comme à Topera, 
après une"^ufique noble et fa vante , on entend 
^vec plaifîr ces petits airs qui ont par eux-mêmes j 
peu de mérite , mais que tout le monde retient 
aifément. Ces gcntilleffcs frivoles fervent à faire I 
{oûter les beautés férieufe;^. j 

Le Médecin malgré lui foutînt le Mifanthrope: 
•c'eft peut-être à la lionte de la nature humaine, j 
mais c^eft ainfi qu'elle eft faite; on v.a plus à la 
comédie pour rire que pour être inftruit. Le Mi* i 
fenthrope était l'ouvrage d'un ftge qui écrivait : 
pour les hommes éclairés ; et il fallut que le fage 
le déguifit en farceur pour plaire à la multitude* | 
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L* AMOUR PEINTRE, 

Comédie en profe et en un i^te^ reprifivitieà SaînU 
Germain ^en Laye en 1667V et fur le théâtre du 
fakis^oyai le 10 juin delà mime annie^ 

WEST la feule petite pièce en un acte , où il y 
ait de la grâce et delà galanterie. Xes autres pe- 
tites pièces que Molière ne donnait que comme 
des forces, on f d'ordinaire un fond plus bouffon 
et moins agréable. 

MELTCERTE, PASTORALE HEROiaUE t 

ieprifinteeà Saint^Germtan en Laye pour le roi an 
ballet des mnfes ^ en décembre 1666, 

AIouEBE n'a jaro«(îs fait que deux actes de cette 
comédie; le roi fe contenta de ces deux actes 
dans la fête du ballet des mufes. Le public n'a 
point regretté que Tauteur ait négligé de finir cet 
ouvrage: il eft dans un genre qui n'était point 
celui de Molière. Quelque peine qu'il y eût prife, 
ks plus grands .efforts d'un hoaunc d'cfprit ne 
templacenejamais le génie. 
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AMPHITRIOM. 

'Comédie en vert et in trois actes ^ reprifentie fier Je 
théâtre du palais^royal le i ^janvier 1 668. 

JEuRiPiDE et Archippus avaient traité ce fujet de 
tragi-comédie chez les Grecs ; c*cft ime des pièces 
de Plikute qui a eu le plus de fuccès; on la jouait 
encore à Rome cinq cents ans après lui ; et ce 
jqui peut paraître fi agulîer, c'eft qu'on la jouait 
toujours dans des fêtes confacrées à Jupiter. Il n'y 
a que ceux qui ne favent point combien les hom- 
mes agîffent peu conféquemment , qui puiflent 
être furprîs qu'on fe moquât publiquement au 
théâtre des mém^s dieux qu'on adorait dans les 
temples. 
. Molière a tout pris de Phute, hors les fcênes 
de Sojte et de Cleantis. Ceux qui ont dit qu'il a 
imité fon prologue de Lucien , ne favent pas la 
différence qui etl entre une imitation et la ref- 
femhlance très-éloignée de l'excellent dialogue de 
la Nuit et de Mercure dans Mnlihre^ avec le petit 
dialogue de Mercure et d'Apollon dans Lucien : il 
n'y a pas une plaifanterîe , pas un feul mot que 
Molière doive à cet auteur grec. 

Tous les lecteurs exempts de préjugés îàvent 
combien rAmphitrion français eft au-d^flus de 
l'Amphitrion latin. On ne peut-pas dire des plai- 
fanterîes de Molière ce qu'Horace dit de celles de 
Fiaute: 

Nofri prtéÊvi pUtttinot §t numéros et 
LamUvert fUes, mmiùm patenter utrumquê, 

Dant 
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Dans Plaute, Mercure àk à Sofîe: Tu viens avii 
âes fourberies coufues. Sojîe répond : Je viens avec 
des habits confus. Tu as nitnti , répliqué le dieu 9 
tu viens avec tes pieds ^ et non avec tes ùabits. Ce 
n*eft pas là le comique de notre théâtre. Autant 
Molière parak furpaffer Flaute dans cette efpècc 
de plaifanteric que les Romains nommaient urbot^ 
nité^ autant paralt-il auffi l'emporter dans Técono- 
mie de fa pièce. Quand il fallait chez les anciens 
apprendre au fpectateur quelque événement, ua 
acteur venait fans façon le conter dans un mono- 
logue ; ainfii Ampbïtrion et Mercure viennent feuls 
fur la fcène dire tout ce qu'ils ont fait pendant les 
ehtr'actes. 11 n'y avait pas plus d'art dans les tia» 
gédies. Cela feuî fait petit-étre voir que le théâtre 
^ts anciens (d'ailleurs à jamais refpectable) eftpar 
rapport au nôtre ce que l'enfance eft à l'âge mûr. 

ÎVÎ»^« Dacier qui a hit honneur à fon fexe par 
ibn érudition, et qui lui en eût fait davantage , fi 
avec la fcience des commentateurs elle n'en eût 
pas eu l'efprit , fit une differtation pour prouver 
que l'Amphitriori de Plante était fort au-deflus du 
moderne ; mais ayant ouï dire que Moltère vou- 
lait faire une comédie des Fenmtes favantes ^ elle 
fupprima fa differtation, 

L'Amphitrion de Molière réuffit plcînemenr et 
fîns contradiction; aufli eft-ce une pièce faite 
pour plaire aux plus fimples et aux plus groflîen», 
comme aux plus délicats. C'eftla première comé- 
die que Molière ait écrite en vers libres On pré- 
tendit alors que ce genre de verfificntîon était 
plus propre à la comédie que les rimes plates , en 

T, 68. Mélanges littéraires. Tom.L O 



i6z I.'' A V A !t F.. 

ce qu'îï y a plus de liberté et plus âc variété. 
Cependant les rimes plates en vers alexandrinsj 
ont prévalu. Les vers libres font d'auîjant plus malj 
aîfés à faire qu'îîs femblent phjs feeiles. 11 y a un 
fbythme très-peu connu qu'il y faut obferver, fans 
quoi cette poéfie rebute* ComtWe oc conaut p« 
ce rhy thme dans fon Agcfilas. 

V A Y A K E y 

Comédie en profe et en cmq actes ^ reprifèntée à 
Paru ^ fur le théâtre du paluis-royai 9 h 9 
feptembre 1668. 

v>ETTE excellente comédie avait été donnée 

au public en 1667 : mats le même préjugé qui lit 

tomber le feftin^ de Pierre , parce qu'il était en 

profe, avait fait tomber T Avare. Molière , pour ne 

point heurter de front le fentiment des critTques, 

et fâchant qu'il faut ménager les hommes quand 

ils ont tort," donna au public le temps de revenir, 

et ne rejoua l'Avare qp'un an après : le public qui) 

à la longue-, fe rend toujours au bon, domia àcet 

ouvrage les applaudi ffemens qa'il mérite. On 

comprit alors qufil peut y avoir de fort bonnes 

comédies eaprofè, et qu'il y a peut-être plus de 

difficulté à réuflir dans ce ftyle ordinaire, oixTef- 

prit leul foutient l'auteur, que dans la verfifica- 

tionqui, par la rime, la cadence et la mefure , 

prête des ornemens à. des idées fimples, que la 

jrofe ^embellirait pas. 

Il y a dans l'Avare quelques idées prifes de 
tlatue y et embellies pax Molike.. Fiaute avait 
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imagine le premier de faire en mémettmps 'voler 
la caffette de T Avare, et féduire fa fille; c'eft de 
lui qu'eft toute rinvention de b fcène du jeune 
homme qui vient avouer le rapt, etqucTAvarc 
prend pour le voleur. Mais on ofe dire quç PlatUe 
n'a point affez profité de cette fituatîon , il ne Ta 
inventée que pour la manquer; que Ton en juge/ 
par ce trait feul : ramant de la fille ne parait que 
dans cette fcène , il vient fans être annoncé ni 
préparé^, et la fille dle^méme n'y paraît point du- 
tout 

Tout le refte de la pièce eft de Molière^ carac* 
tères, intrigues, plaifanteries ; il n'a imité que* 
caciques- lignes, comme cet endroit. oi TAvare- 
parlant (peut-être mal è propos) aux fpectateurg, 
dit; MiPt voleur n^tJiM point parmi vous P Us me 
ref>(ffdt»t tous^ H fe mettant à rire, {Quid eji quoi 
lidetis ? Kopi ommfyfeio fur es hic ejje compîures^ 
Et cet autre endroit encore, où ayant examiné les» 
mains du valet qu'il foupqpnne, il demande à voir- 
la troifième: Ofitude tertiam. 

Mais fi l'on veut connaître la différence du ftyle^ 
^^ Haute et du ftyle de Molière^ qu'on voie les 
portraits que chacun fait dans fon Avare, yiautt^ 
dit: 

CUmAt fudm rem periife , fequt, 

l>t fuoiùg^Uê f umus.fi tjUA exit for»i 

Sjù», -imm it dêrmirum, foûem o^firin^it 9b guiam-^^ 

Ht ^Ufd smm* forte amittat dormiensi 

Mtééimni ^çbturat inferiorem pétturemi tt€» 

H crie gu'ii ejl perdu ^ qu'il eJi abymi y J% la 
^t de Jitt feu va hors àe fu maifon. il f$ 
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met une veffte à" in bouche pendant la nuit , ' à 
peur de perdre fon fouffle. Se boucht^tM aujjî k 
bouche d^en^bas ? 

Cependant ces comparaifans de Pluiae z\tQ 
Molière , toutes à l'avantage, du. dernier y n'empé- 
client pas qu'on ne doive cftimer ce comi^jus 
latin qui,, n'ayant pas la pureté de Téreuce^ et 
fort inférieur à Molière^ a été, pour la. variété de 
fes caractères etde fes intrigues, ce que Rome 
a. eu de meilleur. On trouve auffi à la vérité dans 
TAvare de Afo/zVrf quelques expreffions groffières, 
eomnie : Je fais tart de traire les hommes ; et quel- 
ques mauvaifes plaifanteries , comme : Je marit. 
tais^Ji je l'avais entrefrii , le gtand-4urc et la ripu* 
blique de Venife^ 

Cette comédie a été traduite en plufieurs !an« 

gués , & jouée fur plus d'un théâtre d7talie>& 

d'Angleterre, de même que les autres pièces de 

Molière i mais les pièces traduites ne peuvent 

réuflir que par l'habileté du traducteur. Un. poète 

anglais , nommé Sbadia>ell^ auffi raiit que mau* 

Yais poète , la dcmmà en anglais du vivant de 

Molière. Cet homme dît dans fa préface : . Je crm 

pouvoir dire faut vanité que MoUèr^ n*a rien perdu 

entre mes màinr. Jamais pièce frangaife u*a èti 

maniée par un de nos poètes ,. quelque méchant quil 

fut , qu'elle fimt été rendue meilteuire* Ce n^eji ni 

faute d'invention , ni faute d^efprit ^ que noustem» 

pruntons des Français > mais c^eji par pareffe : c'eft 

Muffi par pareffe qiie je me fuit fervi de { Avwe de 

Molière» 

Oxx peut juger qu'un hoiome qui n'a pas uSet 



6E0K6E DANBIM, CtC. l6% 

d'erprît pour mieux cacher fa vanité , n'en a pat 
afl'ez pour faire mieux que MoHère, Ea pièce de 
Shairrelt eft généralement méprifcé. M. Fielding^ 
meilleur poète & plus modefte, a- traduit TAvarev 
k l'a fait jouer à Londres en 1 7 ; ; . II y a ajoute 
réeileraent quelques beautés de dialogue particu*^ 
lières à fa nation^, & fa pièce a eu près de trente 
repréfentations ; fuccès très-rare à Londres , où 
les pièces qui ont le plus àt cours ne fent jouéef 
tout au plus que q^uinze fois. 

GEQ S.G E D A N D in:,. 
u 
LE MARI CONFONDU, - 

CQweifp tn proje gf ett trois actes , repréfpfttée à 
Verfiiiks le \% de juillet l6c&, gcf « Paris h 
9 df novembre fiùpapÈ^ 

(Jv ne connaît ,^ & on ne joue cette pièce que 

^Dus le nom de Genrge Dandin ,• & au contraire , . 

^e Cbcu imaginaire , qu'on avait intitulé & affi- 

c^'e Sganarelle , n^eft connu que (bus le nom da 

C'cu itTtagift^ire , peut-être parce que- ce dernier 

titreeftplus plaîfantque celui du Mari confondu. 

George Dandin réuflk pleinement ; mais fi on ne 

ï«procha rien à la conduite & au ftyle , on fè fou- . 

^cva utt ptur contre le fojet même de la pièce ; in 

quelques perfonnes fe révoltèrent contre une co- 

tt«di€ , dans laquelle uns* femme mariée donne 



lia I^ I M P s T E U R 

rendez-vous à Ton amant» Elles pouvaient con- 
tidérer que la coquetterie de cette femme n'eft 
que la punition de la fottife que fait Genrge Dun- 
àin d'époufer la £lle d'un gentilhomme ridicule. 

L' IMPOSTEUR, 

u 
LE TARTUFFE, 

Joué fans inùerr$iptrou en public le { février idtfç» 

Un fait toutes les traverfes qufe cet admirable 
•uvrage effuya. On en voit le détail dans la pré- 
fece de Fauteur au- devant du Tartuffe. 

Les trois premiers^ adles avaient été repréfen- 
tés à Yerfailies devant le roi le J2 mai 1664. Ce 
n'était pas la première fois que Louis XI F» qui fen. 
tait le prix des' ouvrages de Molière y avait voulu 
les voir avant qu'ils fuffent achevés ; il fut fort 
content de ce commencement, & par coixféquent 
la cour le fut aufli. 

II fut joué le 29 novembre de la même année 
à Rainfy , devant le grand Conàé. Dès-Iors les 
rivaux fe réveillèrent ; les dévots commencèrent 
à faire du bruit; les faux zélés (Pefpèce d'homme 
la plus dangereufe) crièrent contre Molière , & 
féduifirent méme*quelques gens de bieai Molière 
rayant tant d'ennemis qui allaient attaquer fa per- 
fonne encore plus que fa pièce , voulut laiSer ces 
premières fureurs fe calmer : il fut un an fans 
donner le Tartuffe ; il le lifait feulement dans 
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^elques maifoi&s choifîes , où la fuperflition ne 
dominait pas. 

Molière ayant oppofé la protedHon & le zèle 
de fes amis atix cabales naiflantes de Tes ennemis» 
«btint du roi une permîffion verbale de jouer le 
Tartuffe. La première repséfentation en fut donc 
fait^ à Paris te ^ août 1667. Le lendemain oa 
allait la rejouer ; Taffemblée était la plus nom» 
breufe qu'on eut jamais vue ; il y avait des da- 
mes de k première diitinâion aux troifièmes lo» 
ges ; les aéteurs allaient commencer , lorfqu'il 
arriva un ordre du premier préfident du parle» 
ment , portant défenfe de jouer la pièce. 

C'eft à cette occafion qu'on prétend que Mo^ 
Itère dît à TafTemblée : MeJJîeun y nous allionT 
vous donner le Tartuffe , mais moftfîeur le premier 
frêfident m veut pas qu^on le joue. 

Pendant qu'on fupprimait cet ouvrage qui était 
réloge de la vertu & la fatire de la feule hypocrfi» 
fie , on permit qu'on jouât fur le théâtre italien 
Scaramouche ermite, pièce très- froide fi elle' 
n'eût été Kcencieufe , dans laquelle un ermite 
vêtu en moine monte la nuit par une échelle à la 
fenêtre d'une femme mariée , & y reparaît de 
temps en temps , en dîfant : Queflo è per mortifi- 
car la cwne^ On fait fur cela le mot du grand 
Condi : Les comédiens italiens n'ont offenfi que 
DiBU, mais les Pranfois ont ojinfi les dévots. 
Au bout de quelque temps , Molière fut délivré de 
la perfécutîon ; il obtint un ordre du roi par écrit 
de repréfenter le Tartuffe. Les comédiens fes ca- 
marades voulurent que Molière eût toute fa vie 
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• deux parts dans le gain de la troupe , toutes les 
fois qu'on jouerait cette pièce ; elle fut repréfentéc 
trois mois de fuite , et durera autant qu'il y aura 
en France du goût et des hypocrites. 

Aujourd'hui bien des gens regardent comme 
une leqon de nKwale cette même pièce qu'on trou- 
Tait autrefois fi fcandalcufe. On peut hardiment 
avancer que les difcours de CUante^ dans lefquels 
k vertu vraie et éclairée eft oppoféc à la dévotion 
«nbécille d'Or^o« , font , à quelques expreflions 
près , le plus fort etk plus élégant fermon que 
nous ayons en notre langue, et c'cft peut-être ce 
qui révolta davanttige ceux qui parlaient moins 
bien dans la chaire q\ie Molière au théâtre. 

Voyez fur-tout cet endroit: 

Allez, tous vos difcours ne me font point de peut; 
Je fais comme |e parle, et le ciel voit mon coeur: 
Il eft dejfaux dévots, ainfî que de faux braves etc. 

Prefque tous l«s caractères de cette pièce font 
originaux: iLn^y en a aucun qirî ne foit bon , et 
celui du TaPtuffe eft parfait. On admire la con- 
duite de la pièce jufquau dénouement; on fent 
combien il eil forcé , et combien les louanges du 
Toi, quoique mal amenées, étaient néceffaires 
pour fouteni-r MoNre contre fes ennemis^ 

Dans les premières repréfentations rîmpofl'eur 
fe nommait Fawth he^ et ce n'était qu'à la dernière 
fcène qu'on apprenait fon véritable nom de Tar* ! 

• Pifp:. fous lequel fer impoftures étaient fuppofées 
être connues du' roi. A cela près , la pièce était 

comme 
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••rame elle eft anjourd^'hin. Le changement le 
plus marqué qu'on y ait fait eil à ce vers : 
^ Ciel ! ptidojine-moi la douleur qu'il me donne. 
Il y avaît^ 
Ciel, pAidonne-moi comme je lui pardonne. 

Qui croirait que le fuccès de cette admirable 
pièce eût-ité balancé par celui d'une comédie 
qu'on appelle ia Femme juge et partie y qui fiit 
jouée àJ'hôtel de Bourgogne auffi long-temps que 
le Tartuffe au palais-royal ? Montfleuri^ comédien 
ôe l'hôtel de Bourgogne, auteut de laTemme juge 
et partie fe croyait égal à Afo/i^^ ; etlapréftice 
qu'on a mife au-devant du recueil de ce Mont- 
}mi^ avertit que M. de Mo»tfleuriét^\t un grand- 
homme. Le fuccès de la Femme juge et partie, 
et de tant d'autres pièces médiocres, dépend uni* 
quetnent d'une fituatiôn que le jeu d'un acteur 
feit valoir. On fait qu'au théâtre il faut peu de 
chofc pour faire réuflSr ce qu'on méprife à la lec- 
ture. Or reprélènta fur le théâtre de Thôtel de 
Bourgogne, à la fuite de la Femme juge et partie, 
la Critique du Tartuffe. Voici ce qu'on trouve 
dans le prologue de cette critique: 

Molière plaît àffez, c'eft un bouffon plaifanCv 

Qui diYCTtit le monde en le eontrefefam j 

Ses grimaces fourent caufent quelques furprifes^ 

Toutes fes. pièces font d'agréables fottifes : 

11 eft mauvais pocte, et boà comédien; 

11 fait cice, et de vrai » c'eft tout ce qu'il fait bien» 

On imprima contre lui vingt libelles ; un curé 
le Paris s'avilit jufqu'à compofer une de ces bro* 
T. ég, Milauget Uttiréres. Tom» I. P ^ 
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chures , dans laquelle il débutait par dire qu'il 
fellait brûler Molière, Voilà comme ce grand- 
homme fut traité de fon vivant ; l'approbation du 
public éclairé lui donnait une gloire qui le ven- 
geait affcz : mais qu'il eft humiliant pour une 
nation , et trifte pour les hommes de génie, que 
le petit nombre leur rende juftice , tandis que le 
grand nombre les néglige ou les perfécutc I 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

Comédie'baOet en ^profe et en trois actes , faite et 
jouée à Cbawibord^,pourie roi, au mois de ftp- 
tembre 1669, et repréfmtee fur le théâtre du 
palais-royal le iç novembre de la mime année. 

Ce fut à la reprcfentation de cette comédie 
que la troupe de Molière prit pour la première 
fois le titre de la troupe du roi. Pourceaugnac eft 
une farce ; mais il y a dans toutes les farces de 
Molière des fcénes dignes de la haute comédie, j 
Un homme fupéricur , quand il badine , ne peut 
s'empêcher de badiner avec efprit. ImIU^ qui n'a. 
vait point encore le privilège de l'opéra, fit la mu- 
fique du ballet de Pourceaugnac ; il y danfa , il y 1 
chanta, il y joua du violon. Tous les grands talens I 
étaient employés au divertifTement du roi .et tout ce 
qui avait rapport aux beaux arts était honorable. 
On n'écrit point contre Pourceaugnac : on ne 
cherche à rabailTer les grands-hommes que quand 
ils veulent s'élever. Loin d'examiner févèrement ' 
cette farce » les gens de bon goût reprochèrent à 
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rautenr d'avilir trop fouvcnt fon gcnie à des ou- 
vrages frivoles qui ne niéritaienc pas d'examen ; 
mais Mo'iêre leur repondait qu'il était coraédîea 
aufli bien qu'auteur, qu'il fallait réjouir la cour et 
attirer le peuple, et qu'il était réduit à confulter 
l'intérêt de fes acteurs aufll-bien que fa propre 
gloire. 

LE BOURGEOIS GE>JTILHOMMfe, 

Comidie-ballH en profe 4t en cinq acier ^ f\ite et 
jouée à Cbambord au mois dCoitobre 1670, eê 
reprifentie à Paris h2\ novembre de la mîtne 
annie^ 

JLe Bourgeois gentilhomme eft un des plus heu* 
reux fujets de comédie que le pidicule des hommes 
ait jamais pu fournir La vanité, attribut de l'efc 
pcce humaine , fait que des princes prennent le 
titre de mx, que les grands-feigneurs veulent être 
princes ; et ^ comme dit U Fontaine , 
Tout prince a des atnbafTadeurs , 
Tout marquis vfut avoir des pages» 

Cette faibleflc eft précifément la même que 
celle d'un Jbourgeois qui veut être ho nme dç 
qualité. Mais la folie du bourgeois eft la feule qui 
foit comique, et qui puifTe faire rire au théâtre: 
ce font les extrêmes dtfproportions des manières 
et du langage d'un homme , avec les airs et les 
difcours qu'il veut affecter, qui font un ridicule 
plaifant ; cette efpcce de ridicule ne fe trouve 
point dans des f ângçs. 09 daiis des hommes élevés 
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ceia m'appartenait de droit : il efl pernth 
)^9fdre fon bien par-tozit où on le trouve, 
faUère avait donné la farce des Fourberie» 
pin pour une vraie comédie, Defpréausi 

raifon de dire dans fon art poétique: 
tpai-U que Molière illuftrant Ces éuits, 
être de fon art cCit remporté le prix , 
oins ami da peuple en fes, doctes pcintutcà^ 
i*cfit point fait fouvent grimacer fcs figuics^ 
ïitté pour le bouffon Tagreable et le fin, 
[Uns honte à Térence allié Tabarin. 
< ce fàc ridicule où Scapin s'enveloppe, 
î reconnais plus Tauteur du Mifanthrope. 
bourrait répondre à ce grand critique, que 
rn*a point allié Térence avec Tabarin dans 
tes comédies, où ilfurpaffe Térence: que 
iSférc au goût du peuple, c'eft daps ces far- 
ont le feul titre annonce du bas comique; 
ce bas comique était néceflairc pour fou- 
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ce bas comique 
troupe 



{„e ne penfaît pas q»e les Fourberies de 
et le Màtîîge forcé valuffent l'Avare, le 
fe le Mifanthrope , les Femmes favantes , 
J-nt même du même genre. D%P^''« ' J.^' 
TnéCvréaux peut-il dire que Mohtre peut-être 
hZtelTremorté le pr,x ? Qpi aura donc « 
îfiA/oûrt-enel'apasî 
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à la cour , qui couvrent toutes leurs fottîfes d« 
même air et du même langage; mais ce ridicule 
fe montre tout entier dans un bourgeois élevé 
groffiéreinent , et dont le naturel fait à tout mo- 
luent un contrafte avec l'art dont il veut fe parer. 
C'eft ce naturel groffier qui fait le plaifent de la 
comédie ; et voilà pourquoi ce n'eft jamais que 
«lans la vie commune qu'on prend les perfonnages 
comiques. Le Misanthrope eft admirable, le 
Bourgeois gentilhooune eft plaifant» 

Les quatre premiers actes de cette pièce pen- 
yent pafler pour une comédie; le cinquième efl; 
une farce qui eft réjouiflante, mais trop peu vrai- 
fcmhhblc. Molière aurait pu donner moins de prifc 
à la critique , en fuppofant quelque autre homme 
que le fils du grand-turc. Mais il cherchait par ce 
divertifTement plutôt à réjouir qu'à faire un ou- 
vrage régulier. 

Luûi fit aufli la mufique du ballet , et il y jou» 

iîomme ds^ Fourceaugnac. 

« 

LES FOURBERIES DE SCAPIN . 

Comédie en proje et en trois actesi repréfetUée fur le 
théâtre du falais^royalle 24 mai 167 1. 

Les Fourberies de Scapin font une de ces ferces 
que Molière avait préparées en province. Il n'avait 
pas fait fcrupule d'y inférer deux fcènes entières 
du Pédant joué , mauvaife pièce de Cyrano de 
Bergerac. On prétend que quand on lui reprochait 
ce plagiat il répondsût : Ces elewt fcènes font ajh 



lES FOURB-ERIES Dft SCA.PIN. IJJ 

bornes i cela m'appartenait de droit : il eji permis 
de re^retfdre fon bien par-tout où on k tfotive. 

Si MoHère avait donné la farce des Fourberie» 
de Scapin pour une vraie comédie, Defpréauae 
wrait eu raifon de dire dans fon art poétique: 
C'eftpai-là que Molière illuârant Tes ëaits, 
f ent4tte de fon art eftt remporté le prix , 
Si moins ami dix peuple eu fes doctes peintures. 
Il n'efit point fait fouvent grimacer fes figures. 
Quitté pour le bouffon l'agréable et le fin, 
£t (ans honte à Térence allié Tabaiin. 
Dans ce fâc ridicule où Scapin s'enveloppe. 
Je ne reconnais plus Fauieur du Mifanthrope. 

On pourrait répondre à ce grand critique, que 
Molière n'a point allié Térence avec Tabarin dans 
fes vraies comédies, où ilfurpaffe Térence: que 
s'il a déféré au goût du peuple, c'eft daps ces far- 
ces, dont le feul titre annonce du bas comique; 
et que ce bas comique était nécelTairc pour fou- 
tenir fa troupe. 

Moiiere ne penfaît pas que les Fourberies de 
Scapin et le Mâriçige forcé valuffent TAvare , le 
Tartuffe , le Mifanthrope, les Femmes favantes , 
ou fuflent même du mênoc genre. De plus , com- 
ment Defpréaux peut-il dire que Moirère peut-être 
de fon art eàt remporté le prtx P Qpi aura donc ce 
prix, d Molière ne l'a pas ? 
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I. s Y C H É. 

Tragédie - baflet en vers libres et en cinq actes , 
refrefentie devant le rvi^ dans la faUe des 
machines du paiais-des Tuileries^ m janvier 
et durant k carnaval de tannin 1670, et 
donnée au public fur le théâtre dupalm^royal 
en 1671. 

Le fpectaclc de Topera, connu en France fous . 
le mîniftère du cardinal Mazarin, était tombé par 
fa mort. Il commentait à Ce relever. Perrin , intro- 
ducteur des ambaffadeurs chez Monjîeur , frère 
de l-ozth XI y i Câw^tiY, intendant de la mufiquc 
de la reine -mère, et le marquis de ^urdiac 
iommede goût, qui avait du génie pour les ma» 
chines , avaient obtenu, en 1 669> le privilège de 
îopéra ; mais ils ne donnèrent rien au public qu'en 
1671. On ne croyait pas alors que les Français 
pufTent jamais foutenîr trois heures de mufique, 
et qu^une tragédie toute chantée put réuffir. On 
penfait que le comble de la perfection eft une tra- 
gédie déclamée, avec des chants et des danfes 
dans les intermèdes. On ne fongeait pas que (î une 
tragédie eft belle et intéreffante, les entr'actes de 
mufique doivent en devenir froids ; et que fi les 
intermèdes font brîlians , l'oreille a peine à reve- 
nir tout d'un coup du charme de la mufique à la 
fimple déclamation. Un ballet peut délafler dans 
ks entr'actes d'une pièce ennuyeufe ^ mais une 
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bonne pièce n'en a pas befbin, et Ton joue Atha- 
lie fans les chœurs et fans ja mufique. Ce ne fut 
que quelques années après que LuUi et Qumanlt 
nous apprirent qu'on pouvait chanter toute une 
tragédie , comme on fcfait en Italie , et qu'on la 
pouvait même rendre întérefTante : perfection que 
ritalîe nç connaiffait pas. 

Depuis la mort du cardinal Mazarin^ on n'avait 
donc donné que des pièces à machines avec Ses 
divertiflemens en mufique., telles qu'Andromède 
et la Toifon d'or. On voulut donner au roi et à la 
cour, pd&r l'hiver de 1670, un divertiiTement dan» 
ce goût, et y ajouter des dânfes. Molière fut 
chargé du fujet de la fable le plus ingénieux, et le 
plus galant , et qui était alors en vogue paç le 
roman beaucoup trop alongé que /a Fontaine 
venait de donner en 1469. 

Il ne put faire que le premier acte, la première 
fcène du fécond , et la première du troifième ; le 
temps preflait : Pierre CorneiûeCc chargea du refte 
de la pièce; il voulut bien s'afTujettir au plan 
d'un autre ; et ce génie m^le, que l'âge rendait fec 
etfëvère, s'amoUit pour plaire à Louis XIV. L-au- 
leur de Cinnafit à l'âge de foixante-fept ans cette 
déclaration de Pfycbé à V Amour qui païTe encore 
pour un des morceaux lès plus tendres et les plus 
naturels qui foient au théâtre. 

Toutes les paroles qui fe chantent font de 
Quwault; LuDi compofa les airs. 11 ne manquait 
à cette fociété de grands-hommes que le feul 
Racine^ afin que tout ce qu'il y eut jamais de 
plus excellent au théâtre fe fût réuni pour fer« 
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vîr un roi qui méritait d'être fcrvi par de tels 
bommes. 

Pfyché n*eft pas une excellente pièce, et les 
derniers accès en font très-languiilans ; mais la | 
beauté du fujet , les ornemens dont elle fut em- 
bellie, et la dépenfe royale qu'on fit pour cc^ec- 
tacJe> firent pardonner fes défauts. , 

LES FEMMES SAVANTES, 

Cùmidie m vers et m cinq actes , reprefentie fur U 
tbiàtre du palais-royai ieii ^nars l6^^^ 

Cette comédie, qui efl mîfe par les connais 
feurs dans le rang du Tartuffe et du jyiHànthrope,^ 
attaquait un ridicule qui ne femblait propre à 
ïéjbpir ni le peuple ni la cour, à qui ce ridicule 
paraiffait être également étranger. Elle fut reque 
d'abord affez froidement ; mais les connaiffeurs 
lendirent bientôt à Molière les fuffrages de la 
ville ; et un mot du roi lui donna ceux de la 
cour. L'intrigue, qui en effet a quelque chofe de 
plus plaifant que celle du Mifanthrope,. foutint la 
pièce long-temps. 

Plus on la vit , et plus on admira comment 
Molière avait pu jeter tant de comique fur un 
fujet qui paraiffait fournir plus de pédanterie que 
d'agrément Tous ceux qui font au fait de l'hif* 
toire littéraire de ce temps-là, favent que Mèftage 
y eft joué fous le nom de Vadias^ et que Trijfotin 
ell le fameux abbé CoUin^ û connu par les fiitires 
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rfe Defpréjutx. Ces deux hommes étaient , pour 
leur malheur, ennemis de Molière i ils avaient 
voulu perfuader au duc de MoHtaufîer que le 
Mifanthrope était fait contre lui ; quelque temps 
après ils avaient eu chez^Mademaifclle, fille de 
Gafton de France , la fcène que Molière a fi bien 
rendue dans les Femmes favantes. Le malheureux 
Cottin écrivait également contre Ménage^ contre 
Jl/o//^e et contre Defpréauxi les fatires de Df/1 
/TeottAT l'avaient déjà couvert de honte, mais Mo- 
Here l'accabla. Trijjhtin était appelé aux première» 
rcprérentations Tricêttin. L'acteur qui le préfen- 
taît avait affecté^ autant qu'il avait pu, de reffem» 
bler a l'original par la voix et parle gefte. Enfin, 
pour comble de ridicule,, les vers de Trijjbtin^ 
facrifîés fur le théâtre à la rifée publique, étaient 
de l'abbé Cottin même. S'ils avaient été bons , et 
fi leur auteur avait valu quelque chofe, la critique 
fanglante de Molière et celte de Defpréaux ne lui 
euffent pas ôté fa réputation, Molière lui-même 
avait été joué auffi cruellement fur le théâtre de 
l'hôtel de Bourgogne , et n'en fut pas moins 
eftimé : le vrai n^étîte réfifte à la fatire. Mais Cottin 
était bien loin de pouvoir fe foutenîr contre de 
telles attaques: on dit qu'il fut fi accablé de ce 
dernier coup qu'if tomba dans une mélancolie qui 
le conduifit au tombeau. Les futires de Belpréaum 
coûtèrent auffi la vie à l'abbé Cajfaiqne: trille effet 
d'une liberté plus dangereufé qu'utile, et qui ftatte 
plus la malignité humaine, qu'elle n'infpire le bon 
goût. 

La meilleure fatire qu'oa puîffe faire des mau« 
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vais poètes, c'cft de donner d*exccllens ouvrages; 
Mol' ère et D^fré-iiix n'avaient pas befoin d'y 
ajouter des injures. 

LES AMANS MAGNIFIQ.UES, 

Comidje-bûiOet #» profe et en cinq actes , repréfentee 
devant le roi à Saïut-Germain , au nms de 
janvier 1670. 

J^ovis XIV lui-même donna le fujet de cette 
pièce à Molière. Il voulut qu'on repréfentât deux 
princes qui fe difputeraient une maîtrefle , en lui 
donnant des fêtes magnifiques et galantes. Molière 
fervît le roi avec précipitation. Il mit dans cet 
ouvrage deux performages qu'il n'avait point en- 
core fait paraître fur fon théâtre, un aftrologue et 
un fou de cour. Le monde n'était point alors dét 
abufé de Paftrologie judiciaire; 01^ Y croyait 
d'autant plus qu'on connaidait moins la véritable 
ailronomie. Il eit rapporté dans Vittorio Siri qu'on 
n'avait pas manqué, à la naifTancc de Louis XIV^ 
de faire tenir un.allrolojgue dans un cabinet voi- 
fin de celui où la reine accouchait. C'ëd dans les 
cours que cette fuperftition règne davantage, 
parce que c'eft là qu'on a plus d'inquiétude fur 
l'avenir» 

Les fous y étaient auffi ila mode; chaque 
prince et chaque grand feigneur même avait fon 
fou ; et les hommes n'ont quitté ce relie de 
barbarie qu'à mefure gu'ils ont plus connu les 
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plaîfirs de la focîété et ceux que donnent IcS 
beaux arts. Le fou qui eft repréfenté dans Mo* 
lière^ n'eft point un fou ridicule, tel que le Moron 
de la prînceffe d'Elide,"niais un homme adroit, 
et quî, ayant la liberté de tout dire, s'enfert avec 
habileté et avec finefle. La mufique eft de LuOù 
Cette pièce ne fut jouée qu'à la cour / et ne pou- 
vait guère réuflir que par le mérite du divertiffe- 
ment et par celui de Tà-propos. 

On ne doit pas omettre que daos les divertîfic- 
mens des Amans magnifiques il fe trouve une 
traduction de Fode à' Horace: 

JDMrrr gratus tram tikû 

LA fcOMTESSE D'ESCARBAGNAS, 

Petite comédie en un acte et en profe, reprifentie 
devant leroiyà 5* Germain^ en février 1672, 
et à Paris fur le théâtre du paluis-royai le g 
fuiHet de la même année. 

C'ïST une farce, mais toute de caractères, quî 
çft une^peinture naïve, peut-être en quelques en- 
droits trop fimple r des ridicules de la province; 
ridicules dont on s'cft beaucoup corrigé à mefure 
^ue le goût de la fociété , et la politeffe aifée qui 
règne en France » le font répandus de proche eu 
proche» 
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^ LE MALADE IMAGINAIRE, 

Ejt trois actes ^ avec des intermèdes y fut reprifenii 
fur Ip théâtre du falais^royal k lo février 1675. 

V^'est une de ces farces de Molière danslet 
quelles on trouve beaucoup de fcènes dignes de 
la haute comédie. La naïveté , peut-être pooffée 
trop loin, en fait le principal caractère. Ses farces 
ont le défaut d'être quelquefois un peu trop baffes, 
«t fes comédies de n'être pas toujours afïez înté- 
reffantes. Mais avec tous ces défauts-là il fera 
toujours le premier de tous les poètes comiques. 
Depuis lui le théâtre français s'efl foutej^u, et 
même a été affervi à des lois de décence , plus 
rigoureufes que du temps de Molière, On n'ofcrait 
aujourd'hui hafarder la fcène où le Tartuffe preffc 
la femme de fon héte ; on n'oferaît fe fervir des 
termes de fils de putain , de carogne , et même de 
cocui la plus exacte bîenféance règne dans les 
pièces modernes.. Il eft étrange que tant de régui- 
larité n'ait pu lever encore cette tache, qu'un pré- 
jugé très-injufte attache à la profeffion de comé- 
dien. Ils étaient honorés dans Athènes où ils 
repréfentaient de moins bons ouvrages. U y a de 
la cruauté à vouloir avilir des hommes néceffairej 
à un Etat bien policé, qui exercent, fous les 
yeux desmagiftrats, un talent très-difficile et très- 
cftimable. Mais c^eft le fort de tous ceux qui 
n'ont que leur talent pour appui , de travailler 
pour un public ingrat. 
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On demande pourquoi Molière ayant autant de' 
réputation que Racine, le fpectacle cependant eft 
défert quand oh joue fes comédies, et qu'il ne va 
prefque pluM^rfônne à ce même Tsy^tufFe qui 
attirait autrerois tout Paris , tandis qu'on court 
eoccre avec empreffcmeht aux tragédies de Racine 
lorfi|u'elIes font bien repréfentées ? Ceft que la 
peîntnrc de nos paffions nous touche encore 
davantage que le portrait de nos ridTicules ; c'eft 
que refprit fe lafle des plaifanteries , et quç te 
cœur eft inépuifable^ L'oreille eft aufïi plus 
flattée de Tharmonie des beaux vers tragiques , 
et de la magie étonnante du ftyle de Racine \ 
qu'elle ne peut l'être du langage propre à la 
comédie ; ce langage peut plaire , mais il ne peut 
jamais émouvoir , et l'on ne vient au fpectacle 
que pour être ému. 

11 faut encore convenir que MoUire^ tout admi- 
rable qu'il eft dans fon genre, n'a ni des intrigues 
aftez attachantes , ni des dénouemens alTez heu- 
reux, taut l'art dramatique eft difficile. 
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V. 

Que le lîon de S* Marc ne fc contente pas de 
Te voir avec complaifance à li tête d'un évangile: 
qu*il coure à la proies que ceux qui époufent tran. 
.quillement la mer toutes le^ années, fendent fes 
fiots par les proues de cent navires : qulls repren- 
nent File confacrée a Venur^ et celle où A//«o; 
dicta' fes lois gubliées pour les lois de rAlcoran. 

VL 

Là patrie des TbèmJlocUs et des MilHadesit^ 
couc fes fers en voyant planer de loin Faigle de 
€atberin€^ mais elle ne peut encore les brifer. 
Quoi donc , n'y aurâît-îl en Europe qti'un petit 
peuple ignoré, une poignée de Monténégrins, 
une fourmîUièrc qui ofât fuivre les traces que 
cette aigle triompliante nous nnontre du haut des 
airs dans fon vol impétueux ? 

V I I. 

Les braves chevaliers du rocher de Maltbe 
brûlent d^impatîence de fe reffaifir de l'île du 
Soleil et des rofes que leur enleva Soliman^ Fin- 
. trépide aïeul de rimbécille Muflapha. Les nobles 
et valeureux Efpagnols qui n'ont jamais îàft de 
paix avec ces barbares, qui ne leur envoient point 
de confuls de marchands, fous le nom d'ambaffa- 
deurs , pour recevoir des affronts toujours diffi. 
mules ; les Efpagnols , qui bravent dans Oran 
les puiflances de T Afrique, fouffriront-ils que les 
fept faibles tours de Byûnce ofent infulter aux 
toursdelaCaftille? 

vni. 
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V I 1 I. 

Dans les temps d'une ignorance groflicrc, 
d'une fuperftîtion îmbécille et d*une chevalerie 
ridicule, les pontifes de l'Europe trouvèrent le 
fecret d'armer les chrétiens contte les mufulmans, 
en leur donnant pour toute récompenfe une croix 
fur répaule et des bénédictions. L'éternel arbitre 
de l'univers ordonnait, difaient-ils,qucles cheva- 
liers et les écu^^rs , pour plaire a leurs dames , 
allaflent tout tuer dans le territoire pierreux et 
ftérile de Jérufalera et de Bethléem ; comme s'il 
importait à dieu et à ces dames que cette mîféra. 
ble contrée appartînt à des Francs, à des Grec*!,, 
à des Arabes , à des Turcs ou à des Coraûnins. 

IX. 

Le but fecret et véritable de ces grands arme- 
mens était de foumettre l'Eglife grecque à l'Eglifc 
latine, (car il eft impie de prier dieu en grec; if 
n'entend que le latin.) Rome voulait difpofer des" 
cvéchés de Laodicée , de Nicomédîe et du grand 
Caire : elle voulait faire couler l'or de l'Afie fur 
les rivages du Tibre. L'avarice et la rapine dcguî- 
fées en religion firent périr des millions d'hommes^ 
elles apjpauvrircntceux-mêmes qui croyaient s'en- 
richir par le fanatifme qu'ils iaCpiraient. 

Princes^ îl ne s'agit pas îcî de croîfades: 
laîflezie^j ruines de Jérufalem, de Séparvaïm, de 
Cbrozaïrri , de Sodome et de Gomorrbe : chaffei 
MujUpha , et partagez. Ses troupes ont été baU 

T. 68^ AJéianges iUtirairey. Tom. L Q, 
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tues ; maïs clks s'exercent par leurs défaites. Un 
vifir montre aux janiflaires Texercice pruffien. 
les Turcs revenus de leur etonnemcnt peuvent 
fe rendre formidables. Ceux qui ont été ^vaincus 
dans la Dacie peuvent un jour aflSéger Vienne 
une féconde fois. Le temps àe détruire les Turcs 
cft venu. Si vous ne faififfez pas ce temps, fi vous 
laiflez diicipliner une nation Ci terrible autrefois 
fans difcipline, elle vous détruira p.eut-être. Mais 
eu font ceux <iui fâvent prévoir et prévenir ? 

X L 

Les politiques diront: Nous voulons voir de 
^uel côté penchera la balance , nous voulons Té- 
quilibre: l'argent» ce principe de toutes chofe«, 
Dous manque. Nous Tavons prodigué dans des 
fuerres inutiles qui ont épuifé plufieurs nations, 
et qui n'ont produit des avantages réels à aucune. 
Vous n'avez point d'argent, pauvres princes ! les 
Turcs en avaient moins que vous quanti ils pri- 
sent Conftantinople. Prenez du fer, et marchez. 

X I L 

AlWSl parlait dans la Cherfonèfe cîmbrfque un 
cîtoyen qui aimait les grandes chofes. 11 détcftait 
les Turcs ennemis de tous les arts ; il déplaraît le 
deftin de la'Gréce; il gémiffaît fur la Pologne qui 
déchirait Tes entrailles de fes mains, au lieu de fc 
réunir fous le plus fage et le plus éclairé des rois. 
,11 chantait en vers germaniques : mais les Grecs 
fi'en furent rien , et leg confédérés polonais ne 
ïécoutèreut pas« 
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CHINOISES 

ET 

INDIENNES. 

PREMIERE LETTRE. 
Sur le paSfme de Fempereur Kîen»iong. 

Je prenais du café chez M. Gervais dans la villr 
de Romorantin, voifine de mon couvent : je trou- 
vai fur fon comptoir un paquet de brochures intî- 
tulé: Mottkden par Kien-îono^* Quoi! lui dis- je, 
V3US vendez auffi des livres? Oui , mon révérend 
père ; mais je n'ai pu me défaire de celui-ci, on Ta 
rebuté comme 'fi c*était une comédie nouvelle,. 
Elt.il poffible , M. Gervais , qu'on foit fi barbare 
dans une capitale où il y a un libraire et trente* 
cabaretiers ? Savez- vous bien ce que c'eft que ce* 
Kien-long qu'on néglige tant chez vous ; apprenez, 
que c*eft l'empereur de la Chine et de la Tartarîe, 
le fouverain d'un pays fix fois plus grand que la 
France, fix fois plus peuplé, et fix fois plus riche. 
Si ce grand empereur fait le peu de cas qu'om 
fait de fcs vers dans votre ville, (comme il le faura» 
fans doute; car tout fe fait) ne dontex pas que 
dans fa jufte colère il ne nous détaciie quelque 
armée de cinq cents mille hommes dans vos fau- 
bourgs. L'impératrice de Ruflie Anne était mein 
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offenfée quand elle envoya contre vous une! 
armie en 1756 : fon amour-propre n'était point ftj 
cruellement outragé ; on n'avait point négligé fes 
vers : vous favez ce que c'eft que genus irritabik 
vatum* 

Hélas ! me dit ML Gervais^ il y a quatte ans que 
j'avais cette brochure dans ma boutique, fans roc 
douter qu'elle fût l'ouvrage d'un H grand homme. 
Alors il ouvrît le paquet , iî vit qu'en effet c'était 
un poëme du préfent empereur de la Chine , tra- 
duît par le révérend père Afniot de la compagnie 
de Jcfus , il ne douta plus de la vengeance ; il fe 
reiTouvenaît combien cette compagnie de JéfL'S 
avait été réputée dangereufe , et il la craignait 
encore , toute morte qu'elle était. Nous lûmes 
cnfemble le commencement de ce poëme; M. 
Cervais a du fens et du goût, et s'il avait été élevé 
dans une autre ville , je crois qu'il aurait été un 
, excellent homme de lettres : nous fûmes. frappés 
d*un égal étonnement ; j'avoue que j'étais charme 
de cette morale tendre, de cette vertu bienfefante 
<]uî refpîre dans tout l'ouvrage de l'empereur. 
Comment, difais-jc, un homme chargé du fardeau 
d'un G vafte royaume , at-il pu trouver du temps 
pour conipofer un tel poëme ? comment a-t-il 
eu un cœur aflez bon pour donner de telles leqons 
à cent cinquante millions d'hommes, et aflez de 
juileffc d'efprît pour faire tant de vers, fans faire 
danfer*les montagnes, fans faire enfuir la mer, 
fans faire fondre le foleil et la lune? mais com* 
ment une nation auflTi vive et auffi fenfible que la 
laècre a-uelle pu voir ce prodige avec tant d'îndif* 



férence? Au^ufie^ il eft vrai, auffi grand feîgneur 
que JCien-iong^ était homme de lettres auffi; il 
compofa quelques vers ; mais c'étaient des épî* 
g-rammes bien libertines, il ne favait s'il couche- 
rait avec Fuivie femnie d'Antoine^ ou avec Mi*n» 

fluui fi me Mannius êret 
tétdicem fActam ? Noh puto fi fapiarmt 

Voici un empereur plus puiffent qu' Atigulfe , 
plus- révéré , plus occupé , qui n'écrit que pour 
î'inftruction et pour le bonheur du genre-humain^ 
Sa conduite répond à fes vers ; il a chaffé let 
je fuites ; et il n'a gardé de cette compagnie que 
deux ou trois mathématiciens : cependant quel- 
que cher qu'il doive nous' être , perfonne n'a 
parlé férîeufement de fon poème ; perfonne ne le 
ift , et c^eft en vain que M. de Gttiws s'eft donné 
la peine de le joindre à Thiftoire intéKeflante de 
Gog et de Magog ou des Huns ! je vois que dan» 
notre petit coin de l'Occident , nous n'aimont 
que l'opéra comique et les brochures ] 

Mais , répondit M. Germais , fi on ne lit pas 
le beau poëmc de Moukden compofé par 1 em- 
pereur /!Cù»./o«^, n'eft^ce pas qu'il eft ennuyeux? 
quand un empereur fait un poème , il faut qu'il 
nous amufe ; je dirais volontiers aux monarques 
qui font des livres : Sire , écrive2 comme Ju/es» 
Céfar^ ou comme un autre héros de ce tempy-ci, 
fi vous voulez avoir des lecteurs. 

Je répondis à M. Uerv iJs que l'empereur de la 
Chine ne pouvait avoir le bonheur d être né fran- 
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qais et d'avoir été baptifé à Romorantin ; que Ii| 
terre , toute petite planète qu'elle eil par rapporll 
à Jupiter et faturne , eft pourtant fort grande en| 
Gomparaifon de la généralité d'Orléans dans la-j 
quelle notre ville eÂ enclavée ; fongez y lui dis*] 
je , que la Tartane orientale et occidentale font ! 
des régions îmmenfes , d*oà font fortis les con« i 
quérans de prefque tout notre héraifphère. Kiettm ' 
Jufi'i le tartaro-chînois eft le premier belefprit qui 
ait fait des vers en langue tartare. Le favant et 
fage père Parenin , qui demeura trente ans à la 
Chine , nous apprend qu'avant cet empereur 
Kitnlong , les Tarttircs ne pouvaient foire des 
vers dans leur langue , et que iorfqu'ils voulaient 
traduire des vers chinois , ils étaient obligés de 
les traduire en profe , ^a) comme nous fefions du 
temps des Daviers. 

K'e^^Jrm^ a tenté cette grande entreprifc ; il y 
a réuffi ; et cependant il en parle pec autant de 
modeftie que nos petits poètes étalent d'orgueil 
et d'impertinence, (b) Cappiication et les effotts 
fupllee^fmt , dit-il, aux talens qui nu manquent, 
ic) Cette humilité n'éft-eile pas touchante dans 
tin poète qui peut ordonner qu'on 1 admire fous 
peine 3e la vie ? 

Sa miiiefté impériale s'exprime fur lui - même 
avec autant de modeftie que fur fes vers ; et c'eft- 
ce que je n'ai point encore vu chez nous. Voyez 

(a> Voyez le tome IV de la collection du P. du HaUt » 
page 85, édition de Hollande. 
(^) Modeftie de rcmpercur. 
(c) Poemw tic MùuÂdeh eu M^ugden, page il.- 
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comme au lieu dédire, nous avons fait ces vers 
de notre certaine fcience, pleine puiflance et 
autorité impériale, il eft dit* page }4 du prologue 
ou de la préfîice de l'empereur : " L'empire ayaat 
yy été tranfmis à ma petite perfonne , je ne dois 
,5 rien oublier pour tâcher de Faire revivre la ver- 
55 tu de mes ancêtres ; mais je crains, avec raifon^ 
J3 de ne pouvoir janfais les égaler. " 

M. Gervais m'interrompit à ces mots que je pro- 
nonçais avec une tendreffe relpectueufe. Il gro^ 
mêlait entre fes dents. ... La modeftie de ce fage 
empereur ne Tempcche pourtant pas d'avouer 
ingénument gue^fa petite perfonne jdefcend en 
ligne directe d'une vierge céiefte, (2) fœur ca- 
dette de DIEU, laquelle futgrofle d'enfant pour 
avoir mangé d'un fruit rouge. Cette généalogie» 
ajouta M. Gervais ,. peut infpircr quelque dégoût. 

Cela peut révolter , lui répondis- je , mais non 
pas dégoûter; de pareils contes ont toujours 
réjoui les peuples; la mère de Genêts était une 
vierge qui fut greffe d'un rayon du foleil. Rowu* 
lus long-temps auparavant naquit d'une religîeufe 
fans q.u*un homme s*en mêlât. Que deviendrions- 
nous, nous autres compilateurs, et où en ferait 
notre art diplomatique, fi nous n'avions pas des 
traits id*hiftoire de cette force à débrouiller ? rédui- 
fez rhîffoire à la vérité , vous la perdez ; c'eft 
jîlcme dépouillée de fes preftiges , réduite à elle- 
même. Songez d'ailleurs que le poëme de Mouk- 
den n'a pas été fait pour nous , mais pour les 
Chinois. 

(d) Pêëme dt M9HÂd«n, pa^e I^ 
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Eh bien donc , me répondit M» Gervais^ qu'où 
k life à la Chine. 

LETTRE II. 

Réflexions de dont Ruiuard fur la vierge danS 
rampereur KienJong defcend. 



] 



E rendis hier compte de cette converfatîon au 
fàvant dom Ruinard^ mon confrère, qui me parla 
aînît : " Vous avez eu tort de nier les couches de j 
^ la vierge célefte, et de fon fruit rouge; vous 
^ pourrez bientôt aller à la Chine remplacer les 
33 révérends pères jéfuites ; vous courez de grands 
33 rîfqucs ïi on Paie que vous avez douté de la 
33 généalogie de l'empereur Kien-ltat^, L*aventure 
33 de fa grah J'mère eft d'une vérité inconteihblc 
35 dans fon pays; elle doit donc erre vraie par- 
33 tout ailleurs. Car enfin qui peut être mieux in- 
33 formé de ITiiftoire de cette dame que fon petit* 
'35 fils? Tempereur ne peut être trompé ni trora- 
3j peur Son poème eft entièrement dépourvu 
33 d'imagination; il eft clair qu'il n'a rien inventé: 
33 tout^e qu*il dit fur fa ville de Moulcdcn eft 
33 purement véridique ; donc ce qu'il raconte de 
33 fa fami.le eft véridique aulfi. J'ai avancé dans 
53 mes livres des chofes non moins extraordi- 
33 nijîres : Thiftoire de mes fept pu celles d'Anc'rc, 
35 dont la plus jeune avoit fo'vante et dix ans, 
35 condamnées toutes à être violées , approche 
33 aife/ de votre pucefle au fruit rouge e) 

(t Voy^z l'hifloirc des fcpt vieilles pucellcs d'Ancire, 
dliL cabaictiex Theadote y du cttxé Frvnfw, et du cheva^tci 

c/"; *' J'ai 
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(0" J'ai rapporté des prodige^ encore plus 
,5 «lerveilleux, maïs je les ai démontrés; car j'ai 
5, affirmé les avoir copiés fur des manufcrits qui 
„ étaient cachés dans plus d'un de no^ couvens 
3, au feizième fiècle: or quelques. pages dé ces 
55 raanufcrits étaient conformes les unes aux au- 
„tres; donc rien n'était plus authcntii^ue , car 
n cela n* était par fait de concert. Il y a eu des gens 
55 de col roide que je n*ai pu perfuader^ ils ont 
53 eu Taflurance de dire que .ce n'eft pas affez, 
„ pour conftater un fait arrivé il y a vingt ou 
„ trente fiècles, de I9 trouver écrit fur un vieux 
„ papier du temps de Rabelais dans une ou deux 
,, de nos abbayes ; qu'il faut encore que ce fait ^ 
„ nefoit pas entièreraent abfurde. Un tel raifon. 
„neRient pourrait introduii;e trop de pyrrho- 
„ nifme dans la manière d'étudier l'hîftoire de 
„ l'abbé Langlet, On finirait par douter de la gar- 
„ gouille de Rouen , et du royaume d'Yvetot : il 
„ y a des opinions^ auxquelles il ne faut jamais 
„ toucher ; et pour vous expliquer en deux mots 
„ tout le myftère^ il eft abfolument égal, pour la 
„ conduite de la vie, qu'une cliofe foit vraie ou 
„ qu'elle pafle pour vraie. " 

Ce difcours de dom Ruiuard me parut profond 
et d'une grande utilité: cependant je fentais qu'il 
y a dans le cœur humain un fentiment encore 

célefle dans les éctet fincèrts de dom Ruindrd, tomt I, 
page ^31 et fuivantes. Voyez aiifliî le jéfuite BolUndus^ 
st voyez comme tout eft de cette focce dins ces aoceuis 
incères. '^ 

{/) Crofonds laiforniemens de* dom Ruinard, 

T. 68. Mélanges littéraires. Tom, L R 
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plus profond qui néus infpire raverfion d'être 
trompes. Qu'un voyageur me raconte des cho- 
fes merveiileufes et intércflantcs, il me fait grand 
plaiiîr pour un moment : vîent*on me fiire voir 
que tout ce qu'il m'a dit eft faux , je fuis indigne 
contre le hâbleur. Il y a des gens à qui je ne 
pardonnerai de ma vie de ra'avoir trompé dans 
ma jeuneflc. • 

Je fais fort bîen^u'îl eft néceffaîre que je fois 
trompé à tous les momens par tous mes fens ; il 
faut qu'un bâton me paraifTe courbe dans l'eau 
-quoiqu'il foit très-droit ; que 4e feu me femble 
chaud , quoiqu'il ne foit ni chaud ni froid ; que 
le foleil y un million de fois plus gros que notre 
planète, foit à nos yeux large de deux pieds; 
qu'il femble plus grand à notre horizon qu'au zé- 
nith , félon les règles données par l'aRronome 
Jiook, La nature nous fait une illufion continuelle ; 
mais c'eft qu'elle nous montre les chofes , non 
comme elles font , mais comme nous devons les 
fentir. Si t^ârif avait vu la peau d'Héiène telle 
qu'elle était , il aurait aperqu un réfeau grîs-jaunc 
inégal , rude , compofé de mailles fans ordre , 
dont chacune ren&rmait un poil femblable à ce- 
lui d'un lièvre ; jamais il n'aurait été amoureux 
à' Hélène." Lz nature eft un grand opéra , dont les 
décorations font un effet d'optique. Il n'en eft 
pas de même dans le faire et dans le raifonner ; 
nous voulons qu'on ne nous trompe ni dans les 
marchés qu'on fait avec nous , ni en hiftoire , niî 
en phîlûfophie, ni en chimie etc. 

Quand j'y penfe , je me défie un peu de dom' 
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Rttî»tard^ man confrère , tout favant beaédîct-n 
qu^iï eft. J'di même quelque fcrupulc (s'il ni\ft 
permis de le dire) for le pédagogue chrétien du 
révérend père (TOutreManjéCuk^ , fur la légende 
dorée du révérendillînre père en Dieu Voraginé ^ 
et même filr les épouvantables prodiges de fea 
M. Tabbé Pàriii^ et fur les vampires de dom 
Cahnet, J*aî une violente paffipn de m'inflruîre 
dans ma jeunelTe , on dit que cela fert beaucoup 
quand on eft vieux. Si je pouvais voyager, je fe- 
rais le tour du monde. Je voudrais m*aller faire 
mandarin à la Chine comme les jéfuices ; mais 
les bénédictins difent qu'ils font trop bien chez 
eux pour en fortir. Ne pouvant donc prendre cet 
eflbr , je lis tous les voyages qui me tombent fous 
la main , et la lecture fait fur moi cet effet fi com- 
mun de me jeter dans de continuelles incerti- 
tudes, _ 

Je fdîs bien que le démon Afniodee eft enchaîné 
dans la haute Egypte 4 mais je doute que Panî 
Lucai lui ait parlé , l'ait vu mettre dans un De 
coupé en vingt trompons , et l'en ait vu forttr 
avec une peau fans coutures. Il a vu auflTi et me- 
furé la tour de* Babel. PluGeurs curieux en avaient 
fait autant *avant lui , et entr'aùtres le fameu?[- 
joiî Benjamift JomUy natif de Tudèle dans la Na*- 
varre au douz-ième fiècle. Non-feulement Benj '- 
$nin avait reconnu les premiers étages de cette^ 
tour , jnais il contempla long-temps la ftatue de 
fel en laquelle Edith femme de [sOth fut changée ; 
€t il remarqua , en naturalifte attentif, que tou- 
tes les fois que les beftiaux venaient h lécher , et 
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diminuer par-là répnîfleur de fa taille , elle repre- 
nait fur le champ fa grofleur ordinaire, {g) 

Que dirai-je du frère mineur Plancarpitt et dii 
frère prêcheur AJfelin , envoyés avec d'autres 
frères par le pape Innocent IV , devers les prin- 
ces de Gog et de Magog , qui font les kans des 
' Tartares? 

Ce qu'on peut le plus obfervcr dans le récit 
que fait le frère mineur de l'inauguration de ces 
princes , c'eft que les mirza , appelés par Plan' 
carpin les barons , font afleoir leurs majeftés par 
terre fur un grand feutre , et leur difent : Si tu 
n'écoutes pas c&njeii^ fi tu gouvernes mal^ il ne te 
reliera pas mime ce feutre Jnr lequel tu $'ajjîeds. {b) 
C'eft ainfi , dît-il, que les petits -ftls de Gen^s 
furent couronnés. 11 y a dans cette cérémonie je 
ne fais quoi d^une phflofophîe anglaife qui ne dé- 
plaît pas. Mais , lorfqu'enfuite le moine ambat 
fadeur nous apprend que les montagnes cafpien- 
nés , où il fe trouve de Taimant , attiraient à elles 
toutes les flèches de Gog et de Magog ; qu'une 
nuée fe mettait au-devant des troupes , et les em- 
pêchait d'avancer ; qu'une armée d'ennemis mar- 
cha plufieurs milles fous terre pour attaquer l'em- 
pereur de Gog dans fon camp ; que le prêtre Jean^ 
empereur de l'Inde »^ combattît Gengis avec des 
cavaliers de bronze , montés fur de grands che- 
vaux « et remplis de foufre enflammé ; qu'un 
peuple à têtes de chien fe joignit à cette armée 

{£) Voyages .de ?aul Lucas, 

(h) Amh2i£^icdtJ^Uute0tpin, page i^i^'iV'V , éditiojl 
4ev4»X>cr4M. 
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de bronze , etc. etc. alors on eft forcé de conv©*- 
nîr que frère Piancarpîn n'était pas philofophe. 

Frère RubruquiSy envoyé chez le grand kan pat 
5* Louis même , n'était guère mieux informé.. (î) 
Ce fut le fort du plus pieux et du j^lus bcave des 
rois d'être trompé et d'être battu. 

Il ne faut pas croire non plus que le fameux 
Marc Paul ait écrit comme Xinophon^ comme 
Toiybe ou de Thou. C'eft beaucoup que dans no. 
tre treizième fiècle , dans le temps de notre plus 
crafTe ignorance et de notre plus ridicule barba«» 
rie , il fe foit trouvé une famille de vénitiens 
affez. hardis pour aller à Textrémité de la met 
Noire , au-delà du pays de Médée et du terme où 
s'arrêtèrent les argonautes : ce voyage ne fut que 
le prélude de la courfe immenfe de cette famille 
errante. Mare Paul fur-tout pénétra plus loin' 
que Zoroajhre^ Pytbagorc et jipolhnius de Thyane ; 
il alla jufqu'au Japon , dont l'exiftence alors,était 
aufli ignorée de nous que celle de l'Amérique, 
Quel divin génie mit dans l'ame de trois vénitiens 
cette ardeur d'agrandir pour nous le globe ? rien 
autre chofe'que l'erivie de gagner de l'argent. 
Son père , fon oncle et lui étaient de.bons mar- 
chands comme Tavernier et Chardin : il ne pa- 
rait pas que Marc Paulexxt fait fortune : fon livre 
n'en fit point , et on fe moqua de fui. Il efl difU- 
ctle en effet de croire que fitôt que le grand-kan 
Coublui , fils de Gengis , fut informé de l'arrrvéc 

(i) VahhiPrévoft, dans fa rédaction des royagcs , Vz^* 
^\\t capucin : les révérends pères capucins ne font ponr- 
ùnt éublis ^uc de l'àiuiée i^z%> fax le pape Uimtnt VIS* 
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de mcfler Mareo Polo qui venait vendre de la 
thérîaque à fa ceur, îl envoya au-devant de lui 
une efcorte de quarante.mille hommes , et qu'en- 
fuite il dépêcha ce vénitien comme ambafTadeur 
auprès du pape , pour fupplier fa fainteté de lui 
accorder des miffionnaires qui viendraient le bap- 
tifer lui et les fiens , toute la famille de Gtngis 
ayant une extrême pafFion pour le baptême. 

Fefons ici une obfervation qui me parait très- 
curieufe : on trouve dans tes notes du poëme de 
l'empereur tartaro-chinols actuellement régnant 
ik) que le premier des ancêtres de ce monarque 
étant né, comme on a vu, d'une vierge célefte, (/) 
s'alla promener vers le pays de Moukden , for un 
beau lac , dans un bateau qu'if avait conftruît 
lui-même: toute une nation était affemblée fut 
' le bord du lac pour choifir un roL Le fils de 1» 
vierge harangua h peuple avec tant d'éloquence 
qu'il fut élu unafdmement. Qui croirait que Af«i c 
Faul rapporte à peu-près la même aventure plus 
de cinq cents ans auparavant ? elle était donc 
dès-lors en vogue ; c'était donc ui^ ancien dogme 
du pays : l'empereur Kieft-.fpns, n'a donc fait que 
fe conformer depuis à la créance cofhinune , 
comme Jules^Cifar fefait graver l'étoile dç y^nus 
fur Tes médailles. Céfar fe plaifdit à defce-^j/e de 
la déeffe de l'amour : Kien^hmg veut bîeft Jfç e^oiie 
iffu de fa vierge céleffe ^ et les d'Hof;^j Je la 
' Chine n'en difconvienneiit pas, 

(>é) rage 22 1- et fui van tes. 

(/) De la vierge fu.u£ ^adccce de Dieu^ gran4'xnèrc de 
l'empticiu:. 
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Gonzalez de Mendozfii , de Tordre de S* Auguf> 
tin j Vun des premiers qui nous ait donné des 
nouvelles fûres be la Chine , nous apprend qu*a- 
vant Taventure de la vierge célefte , une prîn. 
cefiTe nomméc^ Hauzrhon (m) devint groffe d'un 
éclair ; c'eft à peu-près Thiftoire de Semelé avec 
qui Ju^iier coucha au milieu des éclairs et des 
tonnerres. Les Grecs font de tous les peuples 
ceux qui ont le plus multiplié ces imaginations 
orientales; chaque p^ys a fes fables , onjiement 
point quand on les rapporte : la partie la plus 
philofophique de Thiftoire eft de faire connaître 
les fottifes des hommes. Il n'en eft pas ainfi de 
ces exagérations dont tant de voyageurs ont voulu 
nous éblouir. 

On foupqonne Marc Paul d'un peu d'enflure , 
quand il nous dit : (w) Moi Marc , fat été dans 
L ville de Kittfay , f> fat examinée diligemment ; 
elle a cetit milles de circuit et douze miQe fonts de 
f terre , dont 1er arches jont fi hautes qtie les plus 
grands vaijfeaux pafjht deffous fans baijjer leurs 
tuais : lu ville eji bâtie comme Venife, — Otf y 
voit trois mille tains, — -> Ceji la capitale de la 
province de Mangi , province partagée en neuf 
royaumes. Kinfay eJi la métropole de cent qua» 
rante villes , et la ptomnce de Mangi en contient 
douze cents , etc. etc. 

On avoue que depuis la Jéru&lem célefte , qui 
avait cinq cents lieues de long et de large , dont 

(w) Dans fon ouvrage imprimé à Rome en içStf , et 
«iédie à 6$xteèutnt, 

(a) Page 16 et fuivanus , édition d« van^eraé. 



/ 



20Q LETTKES GHINOÏSES 

les murs étaient de rubîs et d'émeraude , et les 
maifons d'or y il ne fut jamais de plus grande et 
de plus belfe ville que Kînfay: c'eft donamage 
qu'elle n'exifte pas plus aujourd'hui que la Jcru- 
falem.^ 

. Cette étonnante province de Mangi cft dans 
nos jours celle de Ichenguiam dont parle l'em- 
pereur dans fon poëme. Il n'y a plus ,- dk-on , 
que onze villes du premier ordre , et foixante et 
dixiept du fecGnd.._Les, villages et les ponts font 
encore en grand nombre dans le pays ; mais on 
y cherche en vain l'admirable ville de Kînfay. 
Marc Paul peut l'avoir flattée , et les guerres 
ravoir détruite. 

Tous ceux qui nous ont donné des relations de 
la Chine conjecturent que de cette ancienne Ba* 
bylone aux douze mille ponts , il en refle une 
petite ville nommée Cho-faing-fou qui n'a- qu'un 
million d'habitans : on nous perfuade qa*elle eit 
percée des plu$ beaux canaux-, plantée de pro- 
menades délicieufes, ornée de grands monumens 
de marbre , couverte de plus de ponts de pierre 
que Venife , Amfterdam , Batavia et Sorinam 
n'en ont de bois : cela doit au moins nous con« 
foler , et mérite que nous fafîions le voyage. 

Le phyfique et le moral de ce pays-là , le vrai 
et le feux m'infpirent tant de curiofité, tant d'in- 
tcrét , que je-va'^ écrire fur le champ à M. P^tp, 
i'efpère qu il iéycra tous mes doutes. 
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LET TJl E I I r. 

Adrejfee à M. Paw, fur ratbéifme de Id Gbim. ' 

Monsieur, 

J*AI lu VOS livres , je ne doute pas que vou» 
n'ayez été long.tcmps.à la Chine , en Egypte et 
au Mexique ; de plus , vous avez beaucoup d'eC- 
prit ; avee cet avantage on voit et on dit tout ce 
qu'on veut. Je vous fkis le compliment que les» 
lettrés chinois fe font les uns aux autres : Ayez 
la bonté de me communiquer un. feu de voUe doc^ 
triue. 

Je vous feîs d'abord un aveu plus fincère que 
les actes de doni Ruinard , (o> c'eft que le poème 
de fa majefté l'empereur de la Chine , et lu théo- 
logie de Confucius , m^ennuient au fond de Tamc 
autant qu'ils ennuient M. Gervais . et que cepen- 
dant je les admire. Ma raifon pour m'être ennuyé, 
avec le plus grand monarque du monde, et même 
de fon vivant ; c'eft qu'un poëme traduit en profe, 
produit l'ordinaire cet effet , comme M. Gervais 
Ta bien fenti. Pour Confiicins ^ c'eft un- bon pré- 
dicateur ; il eft fi verbeux qu*on n'y peut tenir. 
Ce qui fait que je les admire tous deux , c'çft que 
Tun étant roi ne s'occupe que du bonheur de fts 
fujets , et que l'autre étant théologien n'a dîl d'in* 
jures à perfonne. Quançl je fonge que tout cela 
s'eft fait àfix'mille lieues de ma ville de Romoran- 

(«) Les favatis comiailTent Us acfet fînceres de dom Rui- 
néird , ftuÛi Sincères que la Ligendt dorée, et Rçhm le dtabU. 
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tin , et à deux mille trois cents ans da temps oii 
je chante vêpres , je fuis en extafe. 
, Les révérends pères dominicains, les révc* 
rends pères capucins , les révérends pères jéfuî- 
tes , ont eu de violentes difputes à Rome fur la 
théologie de la Chine. Les capucins et les domi- 
nicains ont démontré , comme on fait , que la re* 
ligîon de Conlunits , de l'empereur et de tous les 
mandarins eft Tathéime: les jéfuites qui éraient 
tous mandarins , ou qui afpiratent à l'être , ont 
démontré qu'à la Chine tout le monde croit en 
Dieu , et qu'on n'y eft pas loin du royaume des 
cieux. Ce piocès , en cour de Rome , a fait pref- 
qu'aucant de bruit que celui de la Cadiêre. On y 
elt bien embar rafle. 

Vous fou vi end riez-vous , Monfieur , de celui 
qui écrivait ; £^s unr croievt (fue le cardinal Ma* 
Ziirin fji mort , ies auty es qttil eji vivant , et *tm je 

. fie crois ni tun ni 1^ autre. Je pourrais vous dire , 
je ne crois , ni que les Chinois admettent un Dieu, 
ni qu'ils foient athées. Je trouve feulement qu'ils 
ont comme vous beaucoup d'efprit, et que leur 
métaphysique eft tout aufli embrouillée que la 
nôtre. 

Je lis ces mots dans la préface de Tempereur : 
car les Chinois font des préfaces comme nous : 
J'iif Um\owri oui dire que fi Pou confomiefftn ccBur 
auxxœiirs defes père et mère^ les frères vivront tori" 
jours enfetnble de bonne intelligence i Ji on confyrnu 

fm cœur auxiœurs dtjes ancêtres , fanion régnera 
dans toutes les familles : et Jî on çpaCurme Jo>2 lœur 
aux cœms du ciel et de la terre , f univers jouira 
^une faix ^ofotsd.\ 
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Ce feul paflage me parait digne de Marc-Aurèli 
fur le trône du monde. Qu'on fe conforme aux 
juftes défirs du père de famille y et la famille eft 
unie : qu^on fuive la loi naturelle et tous les^hom* 
mes font frères ; cela eft divin. Mais par mal- 
heur cela çft athée dans nos langues d'Europe : 
car parmi nous que veut dire fc conformer au 
ciel et à la terre? La terre et le ciel ne font point 
Dieu , ils"font fes ouvrages brutes. 

L'empereur pourfuît , il en appelle à Con^ucius : 
voici la décîfion de Confmius qu'il cite : Celui qui 
s^ acquitte ctmvtnabletnent des cèrémunits ordomiéei 
four honorer te ciel et la terre à Féquinoxe et aufo!f-> 
fce , tt qui a tintenigence de ces rites y pmt gom er» 
mr un royaume aujji faci lent- fit qtion regarde dans 
fa main. 

On trouvera encofe ici que ces lignes de Cor* 
fucius Tentent l'athée de fix mille lieues loin ? 
Vous avez lu qu'elles ébranlèrent le cerveau chré- 
tien de l'abbé Boi^eau frère de 'Siculus HoUeau le 
bon paët,e. Coftfzuius et l'empereur KienJon^ au« 
raient mal paffé leur temps à l'inquifition de Goa ; 
mais comme il ne faut jamais condamner légc.e-i 
ment fon prochain et encore moinfi un bon roi , 
confidérons ce que dit enfuite notre grand mo- 
narque : De tels homme f devaient attirer Jttr eux 
des regards favorables du fouvtrain maître qui règne 
dans U plus haut des cieuv. 

Certes le père BfMtrdMue et Maffiûott n'ont ja- 
mais rien dit de plus orthodoxe dans leurs fer- 
mons'. Le père jimiot jure qi^'il a traduit ce pat 
fage à la lettre, Les enneiiût^ des je^ites diront 



/ 



20^ LETTRES CHIKOflSES 

que ce ferment même de frère jltnîot eft très- 
fufpect , et qu'on ne s'avifa jamais d'affirmer par 
ferment la fidélité de la traduction d'un endroit 
fi fimpie , nimia pracauth dolus. Trop de pré- 
caution eft fourberie. Frère Amiot Ic^é dans le 
palais, et fâchant très -bien que fa majeilé eft 
athée , aura voulu aller au*deirant de cette accu- 
facion. 

Si l'empereur croyait en Dieu , il dirait un 
mot de riramortalitc de Tàme : il n'en parle pas 
plus que Cunfudui » (p) donc l'empereur n'eft 
qu'un athée vertueux et refpectable. Voilà ce 
que diront les janféniftes , s'il en refte encore. 4 

A cela lei jéfuites répondront : On peut très- 
bien croire en Dieu fans être inftruit des dogmes 
de Timmortalité de lame , de Tenfer et du para- 
dis ; la loi mofaïque n'annonqa point ces grands 
dogmes :- el'e les réferva pour des temps plus di- 
vins. Les laducéens , rigides théologiens , n'en 
ont rien cru : la crpyance d'un Dieu fut de tout 
temps une vérité infpirée par la nature à tous 'es 
hommes vivans en fociété : le refte a étéenfeîgné 
par la révélation : de-là on conclut avec aifez de 
vraifemblance que l'empereur Kien^hng peut 
manquer de foi , mais qu'il ne manque pas de 
raifon. 

Pour moi , Monfieur , je ne me fens ni aflez 
hardi , ni affez compétent pour juger un auffi 
grand roi ; je préfume feulement que le mot Tien 
ou Chanpji ne comporte pas précîfément la même 
idée que \6 mot al donnait en arabe, JebovA en 

Ç^ Page XO3 du f cerne dt M»u.kd€n, 
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phénicien , K»ef en égyptien , Zeus en grec , 
Deur en latin , Gotten. ancien allemand , chaque 
mot «ntraîne avec lui ditFérens acceffoires en 
chaque langue : peut-être même fi tous les doc« 
teurs de la même ville voulaient fe rendre compte 
des paroles qu'ils prononcent , on ne trouverait 
pas deux licenciés qui attachaflent la même idée 
à la même expreffioa. Peut-être enfin n'eft-il pas 
poffible qu'il y ait deux hommes fur la terre qui 
penfent abfolument de même. ^ 

Vous m'objecterez q«e fi la chofe était ainfi les 
hommes ne s'entendraient jamais. Auffi en vé- 
rité ne s'entcndênt-ils guère : du moins je n'ai 
jamais vu de difpute dans laquelle les argumen-i 
tans fuflent bien pofitivement de quoi il s'agit 
fait. Perfonne ne pofa jamais l'état de la quef- 
tion , fi ce n'eft cet hibernois qui difait : Verum 
eftj contra fie argumenter. La chofe eft vraie ^ 
voici comme j'argumente contre. 

f ermettez-moi , Monfieur , de vous faire d'au- 
tres queftions dans ma première lettre. Je ne nie 
ferai pas entendre de vous avec autant de plaifu: 
que je vous ai entendu quand j'ai lu vos ouvrages, 

L É T T R E I V. 

Sur tancim^ cbrijiianifme qui fia fas manqui 
de fleurir S /a Chiné. 

JE vous fupplie, Monfieur, de m'éclairer fur une 
difficulté qui intéreffe l'empire de la Chine, tous 
les Etats de la ishrctienté i et même un peu les 
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Juifs nos^ pères. Vous favez cetjue fit à la Chîne 
le révérend père Rmti (<?) ce nom efrrefpcctablc, 
mais a'eft pas heureux : ii avait trouvé le moyen 
de s'introduire à la Chine avec un jéfuite portu. 
gais nommé Sémédo^ et notre révérend père Trù 
gaut^ autre nonj célèbre, qu*on a cru fignificatif. 
Ces trois miflionnaires fedient bâtir en 162c une 
maifon et une églife auprès de la ville de Sigan« 
fou ; ils ne manquèrent pas de trouver fous terre 
une tablette de marbre longue de dix palmes > 
couverte de caractères chinois très-fins, et d'au- 
tres lettres inconnues^ le tout furmonté d'une 
croix de Malthe.. toute femblable à celle que d'au- 
tres miflionnaires avaient découverte auparavant 
dans le tombeau de l'apôtre S^ Thomas fur la côte 
de Malabar, (t) Les caractères inconnus furent 
reconnus bientôt pour être de l'ancien hébrea 
reffemblant a^ fyriaque; cette tablette difaît qacj 
la foi chrétienne avait été prêchée à Sigan-fou, 
et dans toute la province de Kenfi (x) dès Tan de| 
notre falut 6^6 \ la date de ce monument n'eft 
que de Tannçe 782 de notre ère: de forte qucj 
ceux qui érigèrent autrefois ce marbre attendirent 
<:ent quarante-fix ans que la chofefût bien conf«| 
tatée pour la~ certifier à la poftérité. 

(f ) iQuatre dictionnaires, înntulés Dietionnaires dm 
.^randt^hommes , le font mourir à l'^ge de cinquante-hoit 
ans. L'abbé Prhofi, dans fa compilation de voyages , le 
fait vivre jurqu'à Quatre-vingt-huit. On ment bemicouf 
fur les grands hommes. 

(r) L'apôtre pi*f»t Tfjêmat était charpentier : il alla à pici 
AU Malabar portant un foliveau fur répaule, 

(') Sigan-fbu eSt la capiulc 4e Kcnfi» 
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L'authentîcîté de cette pièce était confirmée 
par plufieûrs témoins qui gravèrent leurs noms fur 
la pierre : on fent bien que ces noms ne font aifés 
à prononcer ni en italien ni en français. Pour plus 
grande fureté, outre les noms gravés des premiers 
témoins oculaires de l'an de grâce 7S2, on a figné 
fur une gratide feuille de papier foixante et dix 
autres noms de témoins de bonne volonté, comme 
Âarofiy Fhrre^ Job^ Lucas, Matthieu^ Jean etc. 
qui tous font réputés avoir vu tirer le marbre de 
terre à Sigan-fou en préfence du frère Ricci Tan 
i$2s^ el qui m peuvent avoir été ni trompeurs ni 
trompés. 

Maintenant il faut voir ce qu'atteftent les an- 
cîens témoins gravés de notre année 782, et les 
nouveaux témoins en papier de notre année 162c; 
ils dépofent qu'un faint homme nommé Oloptten 
arriva de Judie à la Chine , guidé par des nuées 
Neues, par des ventf et pur dpr cartes hydrographie 
ques fous le rêtne de Tdicum-vnt'huamti qui n'eft 
connu de perfonne; c était, dit le texte fyriaque, 
dans Tannée mil quatre vîiigt-douze à' Alexandre 
aux deux cornet^ (r) c'eft l'ère des Séleucides , et 
elle revient à la nôtre 6%6, Les iéfuîtes et fur- 
tout le père Kirker^ commentateurs de cette pièce 
curieufe difent que par la Judée il faut entendre 
1* 'T^éfopotamîe , et qu'ainfi le juif 0/ofwf» était 
un trcs-bon chrétien qui venait planter la foi dans 
le royaume de Cathay , ce qui eft prouvé par la 

( r ) iAlexandrt dux deux ewnes /Igfiifîe *AUxéUuire vaitt* 
Qoeoc de rOxient et 4e TOccident, 
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croix de Malthe ; mais ces commentateurs ne 
fongent pas que les chrétiens de la Méfopotaraic 
étaient des neftoriens qui ne croyaient pas ia faintc 
Vierge mère de dieu* Par conféquent, en prenant 
Olopuftt pour un chaldécH dépêcfeé par les nuées 
bleues pour convertir la Chine , on fuppofe que 
DIEU envoya exprès un hérétique pour pervertir 
ce beau royaume. 
Voilà pourtant ce qu'on nous a conté férieufe. 

^ment; voilà ce qui a^fi longtemps occupé les 

*fav4ns de Rome et de Paris. Voilà ce que le père 
Ktrker^ Tun de nos plus intrépides antiquaires, 
nous raconte dans fa Sina iDuflrata. Il n'avait 
point vu la pierre , mais on lui en avait donné ia 
copie d*une copie. Kitker était à Ron\e, et n'avait 
jamais été à la Chine qu'il illuftrait; et ce qu'il y 
a de bon et d'affez curieux à mon gré» c'eft que 
le père Sémédo^ qui avait vu ce bemi monument 
à Sigan . fou , le rapporte d'une fiujon , et le père 
Kirker d'une autre, ^ 

Voici l'infcription de Setnido telle qu'il Tim. 
prima en efpagnol dans fon hiftcîre de la Chine, 
à Madrid chez Jean Sancbès^ en i442. 

qm t Eternel ejl vrai et profond, incompriben» 
Able et Spirituel! En parlant du temps paffi ^ il eji 
fans principe. En parlant du temps â venir , il tfi 

V fans fin. Il prit le rien, et avec lui il fit tout. Son 
principt eJi trois en un : fans vrai principe il or- 
rangea les quatre parties du monde en forme de 

: croix, tl remua le cbaos ^ et les deux principes en 
furent tirés. Cabyme éprouva le changement % k 
cieUt la terre parurent» 

Apres. 
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Après avoir aînfi fait parler l'auteur de Tinfcrip- 
tion chinoife dans le ftyle des perfonnagcs de 
Cervantes de Quevedo , après avoir pafle dp pcchc 
à'Adaht2i\i déluge, et du déluge au Meflie, il vient 
enfin au fait 11 déclare que du temps du roi 7a/- 
eum-veithuamii qui gouvernait avec prudence et 
fàinteté, il vint de Judée un homme de vertu fu- 
périeure nommé Olopuen qui, guidé par les nuées, 
apporta la véritable doctrine. Vino defde un Judao 
ho^nbre de jttpeYior'virtud^ de nombre Olopuen , que 
g^iado de ia\ nubet truxo la verdadera dvttrina, 

Enfuite cette infcription qui n'eft pas dans le 
ftyle lapidaire, nous inftruit que Tévangile n'était 
bien connu que dans le royaume de Taqin qui eft- 
la Judée ; que Tacjin confine à la mer Rouge pat 
le raidi, avec la montagne des perles paV le nord 
etc. que dans ce pays d'évangile, les dignités ne. 
fe donnent qu'à la vertu ; que les maîfons font 
grandes et belles : que le royaume ett orné de 
bonnes mœurs. 

Le prince Coacum^ fils deremjJereur Tàiaum, 
ordonna bientôt qa'on bâtît des églifes dans toute 
la Chine à la ftiqon de Tacjin. U honora Ohptien,, 
et lui donna le titre d'évêque de la. grande loi ; 
Honria Olopuen dandole tHuîo de OMfpo delagran^ 

h. 

Ce n'eft pas la peme de traduire le refte de 
cette fage et éloquente pièce , Kivker a voulu en. 
corriger le fond et le ftyle. 

Le pri'fiîpe^ dit-il, a toujours été h mime ^ vtm, 
tranquille^ premier des- premier r, fans ofigine, péiefi 
Sûrement If mhne^ intelligent et fviritueli lé dernier 

T* 68. Mélanges littérmes. Tom. 1. S 
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des derniers j itrt exceUentrffime^ Il établie Us pokf 
des deux , et il opéra, txi elîemmenP uvei le tien, . . . 
E»ifin un^ft^mme vitrge engendra lefamt diins T *cin 
en jutféi' i n la tinjieûat'on c laite annonça ia teli- 
€ité. . . Or du i(mpi de 1 arcttw-'Veu y trè-iUnlne 
it tr h fi.igf empereur de It Lhnrj arriva du royaume 
de Tuçm en Juièe un homme ayant une vertu ju^ 
frême y nommé (jlàpufn ^ condidt parades nues 
bleues , appartient les écritures de l» traie doctrine , 
contemplant la règle des vents pour réjifter aux dan* 
%ers auxquels f es travaux fexpofaient. Il arriva à 
la cour. U empereur comtnanda à un coluo fon-fujei 
à^ aller au-devant du nouveau venu avec les bâtons 
rouges } {qui font la marque d'honneur) et quand ot 
êut introduit Oloptten dans le palais par tôt vident , 
f empereur fit apporter /es livres de la doctrine de la 
loi. Il s^ in forma foigneiiftment de cette loi profonde 
dansfon cabinet ^ et de cette droite vérité . . * il or» 
donna qu^on la promulguât y et qu^m PitendU par» 
tout. 

C'était, ajoute Kirker^ Pan de Cljrifi 6^^^ ^ en 
quoi il ne s*accorde pas avec ^émédb. Après quoi 
a pourfuit aînfi dans fa traduction : Lempeeur 
mdonn ? qu^on bâtit une é^iife à la manière de 7 nçin 
en .lu'fie , et qutm y établit vin^t et un pritrexetc 

Tout le rcfte eft dans ce goût ; conciliera qui 
Voudra le jcfuîte portugais Sémédo avec le jëiuîte 
allemand K^rker, 

Le> hérct'ques dîfent que le voyage à*t)lopuen 
à la Chine , conduit par les nuées bleues ,. n*ap- 
proche pas encore du voyage de Notre-Dame de 
Lorette , qui vint dt^puis par les airs dans fk niai- 
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fon de Jérufal^m en'Dalmatie , et de Dalmatîe à 
l%Mirche d'Ancone. Le jcluite Bcrtier a com- 
battu vigpureuferaent dans le Journal de Tré* 
?oux en faveur d'Ol>pr^en et de fon aventure. Il 
retrouvera encore quelque Nondie (u) qui prou-. 
vera la vérité de cette hiftoîre^ comme il s'en eft 
trouve d'autres qui ont démontré la translation 
delà maifon de notre fainte Vierge. 

Je dirais volontiers à ces meflieurs qui nous 
ont démontré tant de chofes , ce que dit à peu- 
près Ttiotte à PhaHon dans Topera du Phénix de 
k poé/ie cbantunU > que j'aime toujours malgré 
Aa robe. 

Ah ! du moins Bon ze que vous ctcs , 
Puifque vous me voulez tromper » 
Trompez-moi mieux que yous ne faites. 

Ayez la bonté de me dire ^ Monfieur , ce que^ 
TOUS aimez le mieux » ou ces belles imaginations^ 
on les nouveatvx fvftèmes de phyfique. Les pères 
du concile de Trente ayant entendu difcourîr 
Doww'f > Wo et yiiH/Ie GaiSard fur la grâce , di- 
rent que Cfla était admirable , mais qu'ils don- 
naient la préférence à leurs cuifmiers. Je croîs, 
que Domfnico Su et /ichlte Guiilurd étaient dans- 

(**) Ce Nanûtte dans nu beau livré .intitulé Erreurs dêf 
M. de Voltaire a ^cmontr.' l'authenticité de rapparitioa> 
du labatum à Ltnfiantin, Ig douce modération, de ce bcn*. 
prince , celle de Théeaofe , la chaftete de tous les rois dc 
Ftance de la première race , les facrifices de fang bumaia> 
offerts par Julien le philofopKe, le n^artyre de la lc{.ioik; 
thcbaine etc. c ctait un régent de fîxicme fort favant, er 
un jcfuite très tolérant , giaiid pxt;dicateur> et d'un efprit^ 
fia quoique piofond. 

s» 
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la bonne foî , et même que leurs difputes ne bri; 
fèrent point les liens de la charité* Je ne doitni 
ne puis penfer autrement ; mais quand je viens 
à confidérer tous les autres charlatanifmes de ce 
inonde, depuis lès dogmes qui ont régné en Ethio^ 
pie jufqu'à l'immortalité du dalai*lania au grand 
Thibet, et à la fainteté de fa chaife percée: de- 
puis le Xaca du Japon jufqu'aux anciens druides 
des Gaules et de l'Angleterre , je fuis épouvanté. 
Je conçois bien que tant de joneurs de gobelets 
ont voulu fe faire payer en argent et en honneurs. 
On ne tromperait pas, dit-on, s'il n'y avait rien 
a gagner ; mais concevez- vous ceux qui payent? 
comment fe peut-il que parmi tant de millions 
d'hommes il n'y en eût pas deux qui fe fufTent 
laiflé tromper fur 1^ valeur d'un écu, et que tdiis 
couruflent au-devant des erreurs les plus grolliê- 
les et les plus afFreufes , dont il leur importait 
tant d'être défabufés ? 

Ne voyez-vous pas comme raoî avec confola- 

tien qu'il y a au bout de l'Afie une fociété im- 

*menfe de lettrés, auxquels on n'a jamais reproché 

de fuperftition ridicule ou fanguinairé ? et s'il fe 

* forme jamais ailleurs yne compagnie pareille ne 

la bénirez - vous pas ? 

'. Je m'aperçois, que je ne vous ai pas écrit tout- 
a fait en enfant de SUduIpbty vous me le pardon- 
nerez, s'il vous plaie 
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L E T T R E V. 

Sur les lois et iet mœurs^ di U Cbhte* 
Monsieur, v 



'ai peine à me défendre d'un vif enthouGarmc » 
quand je contemple cent cinquante raillions 
cThomlnes {x) gouvernés par treize mille fix cents 
magillrats, divifés en différentes cours, toutes 
fuhordonnëes à iïx coors fupérieures , lefquelles 
font elles-mêmes fous Tinlpcction d*uae cour fu- 
préme. Cela me donne je ne fais quelle idée de» 
neuf chœurs des anges de S* Thomas d Aqnin, 

Ce qui me plait de toutes ces cours chînoifes, 
c'eft qu'aucune ne peut faire e^fécuter à mort le 
plus vil citoyen à Textréraité de Tempire , fans 
que le procès ait été examiné trois fois par le 
grand cènfeil auquel préfide l'empereur lui-même. 
Quand je ne connaîtrais de la Chine que cette 
feule loi, je dirais ; Voiià le peuple le plus jufte 
et le plus humain de l'univers 

Si je crcufe dans le fondement de leurs lois, 
tous les voyageurs ,. tous les miflionnaîres , amis 

(jr) Plus ou moins 5. mais par les mémoixcr envoyés de 
la Chine au pèie du HaUe, il parait que fous l'empcreiur 
Csm-ht on comptait environ foixante millions d'hommes 
entre Tâge de vingt et cinquante ans capables de portée les 
armes, fans parler des femmes, des filles, des jeunes gens, 
«es vieillards» des leitrés. des familles nombreufcs qui 
n'habitent que dans des bateaux 3 le compte doit aller À 
plus de deux cents millions, fur tout depuis les immcnfe» 
conquêtes faites dans la Taïuiie occidenule. 
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et ennemis, Efpagnols, Italiens, Portugais, Aile. 
mands Franquis» fe rëunillent pour ffie dire que 
ces lois font établies lut le pouvoir paternel, cVlU 
à dire fur la loi la plus f-. crée, de la nature. 

Ce gouvernemem; fubfilte depuis quatie mille 
ans, de Taveu de tous les favans, et nous fommej 
dliier; je fuis forcé de croire et d'admirer. Si la 
Chine a été deux fois fubjuguéc par des Tartares, 
et files vainqueurs fe font conformés aux l'ois des 
Vaincus, j'admire encore davantage. -^ 

Je laide là cette murailledc cinq cents lieues de 
long, bâtie deux cents vingt ans avant notre èrej 
c*eft un ouvrage auffi vain qu'immenfe , et aufli 
malheureux qu'il parut d'abord utile, puifqu'il 
n'a pu défendre l'empire. Je ne parle pas du grand 
canal de fix cents mille pas géométriques qui 
joint le fleuve Jaune à tant d'autres rivières. Notre 
canal du Languedoc nous endonhc quelque faible 
idée. Je paffe fous filencedes ponts de marbre de 
cent arches (-y) conftruîtsfur des bras de mer, 
parce qu'après iout nous avons bâti le pqjitS^Ef- 
prit fur le Rhône dans le temps que nous étionr 
encore à demi barbares^, et parce que les Ëgvp* 
tiens élevèrent leurs pyramides- iorfqu'ils ne 
favaîent pas encore penfer. 

Je ne ferai nulle mention de la prodigienfe 
m jgnificence des cours chinoifes ; car rinftallatiofl» 

(y ) Je fuis iFaché de ne pouvoir ni bien prononccrnJ 
bien écrire Fou-tchou fou, ville capitale de- la gr^"]^ 
provinee de Fokien : c'eft auprès de Fou-tchou fouqu't» 
ce beau pont, et ce qu'il y a de mieux* c'eft que les emi- 
it)ns font couverts d'orangcis, de citxonnieis» decedi**- 
et de caiiAc» de fucjDC. 



IT INDIENNE». 21% 

de quelques-uns de nos papes eut ruflî quelque 
fjlendeur, et la promulgation de hi bulle d'or à 
Nuremberg ne fut pas fans faite. 

J'af plus de pldifir à lire les maximes de/ o;/^//« 
cius^ prédécefTeur de St Muytw, de plus de mille 
ans, qu à contempler 1 eftampe d'tn mandarin, 
fefant fon entrée dan» une ville à la tête d*une 
procelfion : permettez- moi de rapporter ici quel- 
ques-unes de ces fentences. 

*' La raifon eftun miroir qu'on a requ du ciel; 
» il fe ternit ; il faut reffuycr. Il faut commencer 
» par fe corriger pour corriger les hommes. 

" Je ne voudrais pas qu'on fût ma penfée » ne 
îJa difons donc pas. Je ne voudrais pas qu'oa 
»fât ce que j^fuis tenté de faire , ne le fefons 
}) donc pas. 

" Le fage cramt quand le ciel eft fereîn : dans 
î> la tempête il marchait fur les flots et fur les 
)) vents. 

" Voulez-vous minuter un grand projet , écrî- 
>î Tez-le fur la pouflièrc, afin qu'au moindre fCru- 
» pule il n'en refte rien. 

*' Un riche montrait fes bijoux à un &ge ; je. 
>> vous remercie des bijoux que vous me donnez> 
y» dit le fage. Vraiment je ne vous le^- donne pas, 
ïï repartit le riche. Je vrus dem ni!e pardon , 
j» répliqua le fage vous me les donnez , c ir vous 
î, les voyez v et je les vois , j>n jouis comme 
V» vous etc^ '^. 

11 y a plus de mille fentences pareilles de Co«- 
f^cius , de fés difciples et de leurs imiutcuxs. 
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Ces maximes valefnt bieil les fecs et faftîdieux 
efTais de Nicok. 

On n*eft pas furprîs qu^nne nation [i morale ait 
ité fubjuguée par des peuples féroces ; mais on 
s'ctonne qu'elle ait été Couvent bouleverféc com- 
me nous par des guerres inteftines : c'eft un beau 
climat qui a efTuyé de violens orages. - 

(2) Ce qui étonne plus , c'^ft qu'ayant fî long- 
temps cultivé toutes les fciences» ils foient. de- 
meurés ail terme ou nous étions en Europe aux 
dixième, onzième et douzième fiècl es. Ils ont de 
la mufique, et ils ne fiivent pas noter un air , en- 
coiç moins chanter en parties. Ils ont fait des 
ouvraj^es d'une mécani<^ue prodîgieufe , et ils 
ignorafent les maHiémutîqùes. Ilsobfervaîent, ils 
calculaient les éclîpfes, mais les élémèns del'aC 
tronomîe leur étaient inconnus. 

Leurs grands progrès anciens et leur fgnorance 
préfente font un contrafte dont il eft difficile de 
rendre raifon. J'ai toujours penfé que leur refpect 
pour leurs ancêtres, qui eft chez eux. une efpècc 
de religion, était une paralyfie qui les enipêchait 
de marcher dans la carrière des fciences. 11$ 
regîïrdaient leurs aïeux comme nous avons long- 
temps regardé Ariflote Notre foumiflîon pour 
jî»/Jhte ( q,uî n'était pourtant pas Pun de nos 
ancêtres) a été fi fuperftitieufe que, même 
dans Pavant dernier fiècle , le parlement <k 
Paris défendit , fous peine- de more, qu'on fût 
en phyfique d'un avis différent de ce grec de 

(^) Pourquoi les Chinois peu profoiids dans les matbe- 
■langues ï » «' •:• • 

Stàrgîre. 
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Staçîrc. (aa) Omne menaçait pas à la Chine de 
faire pendre les jeunes lettrés qui inventeraient 
des nouveautés en mathématiques; mais un canfi- 
dttt n'aurai t. jamais été mandarin s'il avait montre 
trop de génie , comme parmi nous un bachelier 
fufpect d'héréfie. courrait rifque de n'écre pas évê- 
gue. L'habitude et l'indoîence fe joignaient en- 
fcmbîe pour maintenir l'ignorance en pofTe.Tion. 
Aujourd'hui les Chinois commencent à ofer Etire 
ui'ige de leur cCprit, grâce à nos mathématiciens 
d'Europe. 

Peut-être , MonGeur , avez-vous trop méprifé 
cette antique nation; peut-^être Tai-je trop qxaU 
Ice: ne pourrions- nous pas nous rapprocher? 

Mfi virtui médium vitiorum et ntrinque reductum* 

LETTRE VI, 

Iwr les difputes des vévéren4f pères jéfaUes 4 Ja 
Chine, 

La guerre de Troye, Monfieur , n'eft pas plus 
connue que les fuccès des révérends pères jéFuîtes 
a la Chine, et leurs tribulations. Je vous demm Je 
fi'abord fi parmi toutes les nations du mon Je, 
«xccpté la juive, (,bb) il y en a jamais eu une feule 

(aa\ViTTct cft de 1624. 

(Jfh\ Le Deatcronotne des JaiFs» clup. XIII, diry Sî un 
prophète vous fait des prédictions , et iî cîs prédictions 
t'accotnpUfTent. et s*il vous dit fervons le Dieu d'un autre 
peuple. ..... et fi vot« frète ou votre fils ou votre chcrc 

femme vous en dit autant, tuez-les au(Ht6t. Le Clsrc fou- 
tient que dieux d'un autre peuple, dieux étiangers, dit alttnip 

T. 68. MHvtges Huirairef. Tom. t X 
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qui eue pu' perfccuter des -gens honnêtes, prê- 
chant avec humilité un Dieu et la vertu, fecou. 
ranc les pauvres fans oflFcnfer les riches , bénilTant 
les peuplçs et les rois ? je foutiens que chez les 
anthropophages de tels millionnaires feraient ac. 
cueillis le plus gracîeufement du monde. 

Si à la modellie, au déilntérefTement, à cette 
vertu de la charité que dciron appelle caritas bu- 
inani generis ^ ils joignent une connaifTance pro« 
fonde des beaux arts et des arts utiles ; s'ils vous 
apprennent à pefer l*uir , à marquer fes degrés de 
froid et de chaud, à mefurer la terre ec les cieux, 
à prédire jufte toutes les éclipfes pour des milliers 
de fiècles , enfin à rétablir votre farité avec une 
écorce qu'ils ont rapportée du nqiiveau monde 
,aux extrémités de Tancicn; alors ne fe jette-t-oa 
pa§^ à genoux devant eux, ne les prend-on pas 
pour des divinités bîcnfefantes ? 

Si après s*étrc montré quelque temps fous cette 
forme heurcufe, ils font chaffés des quatre parties 
du monde , n'cft-ce pas une grande probabilité 
que leur orgueil a par-tout révolté Torgueil des 
autres, que leur ambition a réveillé l'ambition de 
leurs rivaux, que leur fanatifine a enfeîgné au 
fanatifme à les perdre T 

Il eft évident que ^ les clercs de la brillante 
Eglife de Nicomédie n'avaient pas pris querelle 
avec les; V9lets-de-pied du céfar Galeriuîi et fi un 

fiefignifîe que dieu d'un antre nom ; que le Dieu créateur 
du ciel et de la terre était par-tout le mèmç, et qu'on doit 
tntcndrt pAi dit alind , dieux fecondaires, dieux locaui# 
demi'dieux, anges^ puinfances aéciemies etc. 
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enflîouGaftc înfolcnt n'àvaît pas déchiré Téd't de 
J^hcîiihn^ protecteur des cbrétîens, jamais cet 
empercar jufque-là ii bon , et mari d'une chré- 
tienne, n'aurait permis h pérfécution quiéckta 
les deux dernières années de fon règne; pérfécu- 
tion que nos ridicules copiftes de légendes ont 
tant exagérée. Soyez tranquille, et on vous laiffera 
tranquille. 

Du Haîde rapporte dans fa collection des me- 
moires de la Chine , un billet du bon empereur 
Cum-b' aux jéfuites de Pékin, lequel peut donner 
beaucoup à penfer, le voîx:î, (^c) 

*' l/«mpereur {dd) eft furprîs de vous voir fi 
,, entêtés de vos idées. Pourquoi vous occuper fi 
„fort d'un "monde où vous n'êtes pas encore? 
, jouiffez du teanps préfent. Votre Dieu fc met 
„ bien en peine de vos foins ! n eft-il pas affcz 
„ puiflant pour fe faire juftice fans que vous vous 
„ en mêKez ?" 

Il parait par ce billet que les jéfuîtes fe mê- 
laient un peu de tout à Pékin comme ailleurs. 

Piufieurs d'entr'eux étaient parvenus à être man- 
d^TÎns; et les mandarins chinois étaient jaloux. 
Les frères prêcheurs et les frères mineurs étaient 
plus jaloux encore. N'était-ce pas une chofe phi- 
fante devoir nps moines difputer humblement les 
premières dignités de ce vafte empire? N^e fut -il 
pas encore plus fmgulier que ie pnpe envoyât des 
évéques dans ce pays; qu'il partageât jdojà la Chine • 
en diocèfe« fans que l'empereur en fût rien , et 

{ce) Tome in de la collection de da Ffaîdcy pige 129. 
{(Û) Billet îinguliec de rcmpeceiir Ca/»M aux iéfi^Ltcs. 

T z 
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^u'il y dépêchât des légats pour juger qui favait 
le mieux k chinois,, des jéfuues, ou des capucins 
-OU dcrcmpereur? 

Le comble de Textravagance était, fans doute, 
(et on.r^ déjà dit alTez) que les mifllonnair^ qui 
venaient tous enfeigner la vérité fuflent tous di- 
vifés çntr'eux » et s'accufaflent réciproquement 
.des plus puans menfonges. Il y avait bien un 
autre danger : ces miflionnaires avaient été dans 
le Japon la uialhe^reufe caufe d'une guerre ciyiie, 
dans laquielle on avait égorgé plus de trente mille 
hommes en Tan de grâce 16? g. Bientôt les tribu- 
naux chinois Rappelèrent cette horrible aventure 
à Tempereur Vont^cbin Bis de Cam^bt , et père 
de Kien-long l^auteur du poëme def Moukden. 
Tous les prédicateurs d'£urope furent chafles 
javec bonté par le fage Tont^cbin en 1724.. M 
La cour i\e garda que <)eux .ou trois -mathémad- 
«ciens ; parce que d'ordinaire ce ne font pas jces 

(ef) Hicn n'cft plus connu aujourd'hui que le difcours 
admirable de cet empereur aux jéfuites en les chaiTant^ 
Slite df riez-vous fi j*enveyait ufte treize de bênz^t et de Ufids 
Mans votre pays peur y prêcher leurs dogmes ? • . . . Les mdstvAÏs 
dogmes font ceux /jui fous prétexte d^enfeigner la vertu fouffient 
U difcorde et la révolte : vous Voulez ^ue tous les Chinois fef^f' 
fent chrétiens , je le pis bien j alor4 (fui deviendronj^ous i Itt 
fujets de vos rois comme file de Manille, Mon père a perdu beau* 
coup de fa réputation chez les lettrés en fe fiant trop à vous. Vous 
dvez trompé mon pire , nefpérez pas me tromper de m^nn* 
Apfcs ce difcoiuc févère et paceinel Tempcrcur renvoy» 
itous les convbrciiTeurs en leur fournifTant de Targent , des 
•vivres, et des efcortcs qui les défcudirent des ftircurs de 
<couc un peuple déchaîné concr'eux : il n*y eut point de 
jdragonade. Voyez le XYII volume des Itttret (wievftttl 
/édifiantH, 
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geftsJà qui bouleverfent le monde par des argii- ' 
mens théologîqties. 

iWais r Monfieur, fi les Chinois arment tant 
les bons mathématidens , pourquoi ne le font-ife 
pas devenus eux-mêmes ? pourquoi ayant vu nos 
éphémérîdes ne fe font-fls pas avifés d'en faire? 
pourquoi font ils toujours obligés de s'en rappor- 
ter à nous ? Le gouvernement met toujours fa 
gloire à faire recevoîr fes afinanachs par fes voi» 
fms , et il ne fait pas encore en faire ? ce ridicule 
honteux n'eft^il pas Teffet de leur éducation? Les 
Chinois apprennent long-temps a lire et à écrîrev 
et à répéter des le(;ons de morale ; aucun d'eux 
n'apprend" de bonne heure les mathématiques» 
On peut parvenir à fe bien conduire (bi-méme , 
à bien gpu-verner îes autres , à maintenir une 
excellente police , à faire fleurir tous les arts , 
fans connaître la table des fmus et les logarith- 
mes. Il n'y a peut-être pas un fecrétaire d'Etat en 
Europe qui fût prédire une éclipfe. Les lettrés de 
la CSiine n'en favent pas plus que nos miniftres et 
que nos rois. 

Vous croyez que ce défaut vient des têtes chi- 
noifes encore plus que de leur éducation. Vous 
femblez pcnfer que ce peuple n'eft fait pour réuf- 
lir que dans les çhofes faciles \ mais qui fait fi le 
temps ne viendra pas où les Chinois auront des 
Qixjjini et des h'etvion ? 11 ne faut qu'un homme . 
ou plutôt qu'une femme^ Voyez ce qu*ont fait d^ 
nos jours Piètre L et Catherine IL 
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L E T T R E V I I. 

Sur la favtùfie qu'ont eu quelques /avant é^Europe 
de fa re defcemlrt les Chinois des Egyftiem. 

Je voudrnîs , Morfi-^^r , dompter ma curiofité, 
n^avant pu îa flitîsfjîre» J'ai vu chez mon père, 
qui eft négociant, pluficurs marchands , facteurs, 
patrons de navires , et aumôniers de vaifleaux 
qyi revenaient de la Chine, et qui ne m'en ont 
pas plus appris que s'ils débarquaient du coclie 
d'Auxcr^e Vn commîirionnajre qui avait rcjourne 
vînj^^t ons ù Kaiiton , m'a feulement coniirmé que 
les marchands y font très-méprifés quoique dans 
la ville la plus commerçante de l'empire. II avait 
été témoin qu'un officier tartare , très -curieux 
des nouvelles de TEurope , n'avait jamais ofé 
donrrer à dîner dans Kantori à un officier de notre 
compagnie àt% Indes , parce qu'il fervaît des 
marchands. Le capitaine tartare avait peur de fc 
compromettre : il ne fe familiarifa jufqu'à dîner 
avec ce capitaine franqjîs qu'à fa maifon de cam- 
pagne. Je foupqonne^par parenthèfe que ce mé- 
pris pour une profeUion W utile , eft la ftnircc de 
la friponnerie dont on accufe Ic^ marchands chi- 
nois , et principalement les détailleurs ; ils Te 
' font payer leur humiliation. De plus ce dédain 
mandarinal pour le commerce nuit beaucoup au 
progrès des fcicnces. 

N ayant rien pu fa voir par nos marchafids , j'ai 
été encore moins écluiié par nos aumôniers qui 
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ont pu argumenter dcjipis Goa jufqu'à Bornéo. Le- 
capucin Norheri^ ne m'a appris autre chofe dans 
huit gros volumes , finôn qu'il avait été perfécuté 
dans rinde par les jéfuites jpourfuivis eux-mêmes 
par . tout. 

Je me fuis adrefle à des favans de Paris qui n'é-' 
taient jamais fortis de chex eux : ceux-là n'ont 
f.iic aucune difficulté de m'explîquer le fecret de 
l'origine des Chinois , des Indiens , et de tous les 
autres peuples. Ils le favaient par les mémoires 
de Sent , Cam et Japbet. Ûévêque d'Avranche 
Huet , l'un de nos plus laborieux écrivains , fut 
le premier qui imagina que les Egyptiens avaient 
peuplé rinde et la Chine ; mais comme il avait 
imaginé aulB que Moife était Bacchtis , Adonis et^ 
Vriape ^ fon fyftème ne perfuada perfonne. 

Muiran , fecrétaire de l'académie des fcîen- 
ces , crut entrevoir avec les lunettes à'Huet , une 
grande conformité entre les fciences , les ufuges, 
les mœurs et même les vifages des Egyptiens et 
des Chinois. 11 fe figura que Séfo/im avait pu 
fonder des colonies à î^ékin et à Déli. Le père 
l'urenniu lui écrivit de la Chine une grande lettre 
auiii ingénieufe que favantc qui dut le défabu* 

D'autres favan$ ont travaillé enfuite à tranf- 
planter l'Egyptç à la Chine. Ils ont commencé 
par établir qu'on pouvait trouver quelque reffem- 
blance entre d'anciens caractères de la langue phé- 
nicienne ou fyriaque , et ceux de l'ancienne 

(//■) Imprimée à la tct« du XXVI tome dci Ltttrts cth 
rieuffs et éàtfitinttt. 
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Egypte , en y fefant les^hangemens requis ; ï 
ne leur a pas été difficile de traveftir enfufte ces 
caractères égyptiens en chmoîs. Cela fait ^ ils 
ont compofé des anagramlnes av^c les noms des 
premiers rois de la Chine Par ces anagrammes 
ils ont reconnu que le roi chinois Tu eft évidem- 
ment le roi d'Egypte Menés en changeant feule- 
ment Ten.w^, et ti en tiis, Ki eft devenu Atfujisi 
K"tf^ a été transformé en Diabiès^ et encore Dia- 
Ivh eft-il un mot grec. On faitàflez que ies'Atké. 
nions donnèrent des terminaîfons grecques aux 
mots égyptiens. H n'y a pas eu pfus de Ombiès 
en Egypte, que de Memphîs et d'Hélîbpolis; 
Memphîs s'appelait Mopb , Héliopoïs s|appelait 
On. C'eft ainfî que dans h fuite des fiècles ces 
'Grecs s'aviTèrent de donner le nom de Crocodiîo-. 
polis à la ville d'A^rfinoé. Tout cela ferait renon. 
cer à la généalogie des noms et des hommes. Enfin 
îî ne parait pas que les Chinois foient venus d'E- 
gypte plutôt que de Romorantin. 

Je ne penfe pas pourtant qu'il fût honteux à la 
Chine d'avoir TEgypte pour aïeiile. La Chine 
eft ,' à la vérité , neuf fois (£g) auffi grande que 
fe prétendue grand'mère : ce même on peut dire 
qiie l'Egypte n'eft pas d'une race fort ancienne; 
car pour qu'elle figurât un peu dans k inonde , 
H fallut des temps infinis : elle n'aurait jaoiais eu 
de blé fi elle n'avait eu l'adreffe de creùfer les 

(g^) Je compte l'Egypte trois fois moins étendue que 
la Fiance , etla France fix foi* moins que la Chine. Ges 
JOicfurcs ne conitedifent point celles de M. DanviUe , qui 
n'a confidcré que le terrain cultivable dci'Bgypic: Voyez 
fou I^D^tt attàjetint tt modgrfjt» 
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canauit qtti reçurent les eaux du Nil. Elte s'eft 
rendue f^meufe par fes pyramides , quoiqu'elles 
n'eulTent guère , felon Platon dans fa Républi- 
que, (i&i&) plus de dix mille ans d'antfquité. Enfin, ! 
Ott ne juge pas toujours des peuples par leur gran- 
deur et leur puillance. Athènes a été prefque 
égiile à Témpire romain aux yeux des philofof hes-; i 
nkûs malgré toute la fplendeur dont l'Eiiypte a 
briWé, fur-tout fousla plume de Tévèque BoJJuet^ 
^'il me foit permis de préférer un peuple adora- 
teur pendant quatre miiié ans du i>i£U du ciel et 
de la terre, à un peuple qyi fe profterfiait devant 
des boeufs, des chats et des crocodiles, et qui finit 
par aller dire la bonne aventure à Rome , et par 
voler des poules au nom d* IJ^s», 

Vous avez vaillamment combattu ceux qui ont 
voulu faire paffer ces Egyptiens pour les pères des 
Chinois , laudo vos. Mais (i vous regardez encore 
les Ciiinois avec mépris» in boe non laudQ» 

L ET TR E.vin. 

Stif les dix anciennes tribus juives qu'on dit itre 
à la Cbine^^ 

Je gourmande toujours inutilement cette curîo- 

iité infatiable et inutile. Si on m'apprend quelques' ^ 

vérités fur un coin des quatre parties du monde , à 

jejne dis:^A quoi ces vérités mèferviront-elles 2 ■ ' 

^ on m'accable de menfonges, comme cela m'ar- 

rive tous les jours, je gémis^ et je fuis prêt de ma 

mettre en colère. 

{hh) Voyez riaton aulirrc II de (a Répt^htiaut. ] 
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Bénis foienr. les Chinois, Monfieur, qui nesMn- 
foment jamais de ce qui fe pafTe hors de chez 
eux. M. Cervais a bien raifon de remarquer que 
Tempereur n'a point fait fon poème pour nous; 
mais feulement pour fes chers Tartares, et pour 
fes chers Chinois. Un littérateur de notre pays a 
écrit à fa m;ijefté chinoife fur le danger qu'elle 
courait à ?m> cl*e(Tuyer un réquifuoirc et un mo- 
ni:oi:c au fijet de fon poë.n* L'empereur ne lui 
a pas répondu ; et il a bien fait. 

Qiie chacun fifle chez lui-comme 51 l'entend. 
C'elt-ce qu'apprit à fes dépens mon père le mar- 
chand Je lit d i Chenir? , qui n'était pas riche. U 
lui en.coÛM deux mille écus pour avoir été cu- 
rieux lorfqu'il commerçait à Quanton, Canton, 
pu Kanton. 

Vous avez entendu parfer du révérend père 
Go'zza'/i ( ) auquel le révérend père Jofepb Sua- 
m recommanda, en 1 707, d'aller vifiter leurs frè- 
res les Juifs des Jix tribus tranfplantces dans le 
pays de Gog et de Magog par SMmanaiar, l'an 717 
avant notre ère latine, jufte du temps de Rnmidus, 

Le révérend père Gozzaw qui était fort zélé, 
et qui n'avait pas un écu, alla trouver mon père 
Jean du Chemin^ qui n'était pas riche. Venez avec 
moi , lui dit-il , et défrayez-moi pour l'amour de 
DIEU, dans le voyage que père Suarez m'ordonne 
de la part du pape de faire à Caï - foum - fou dans 
' la province de Honang, qui n'eft pas loin d'ici. 
Vous' aurez l'avantage de voir les dix tribus d'If- 

(il) Voyez la lettre du frère Gozzanî au VUe iccucil dt6 
lettres intitulées cM^afW^t tt cun'fufts. 
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racl chafTces par Salmanazar il y a deux mille 
quatre cents vingt- quatre ans, de l'admirable 
pays de Judée. Elles régnent dans la province de 
de Honang, elles reviendront à la fin du monde 
dans la terre promife, avec les deux autres tribus 
Juda et Benjamin pour combattre l'ante-chrift , et 
pour juger le genre-humain : elles nous recevront 
à bras ouverts, et vous ferez une fortune immenfe 
avant que vous foyez jugé. Mon père crut ce 
Gozzanii il acheta des chevaux, une voiture, des" 
habits magnifiques pour parsitre décemment de- 
vant les princes des tribus de Gad ^ Veibtali^ 
Zabulon^ f^Jhcar^ Âfer^ et antres qui régnaient 
u'insCnï-foum-fou c?.pî^?îe de Hon-infr^ ]| défraya 
iplcndidement fon jei'uite. Quùnci ils furent arri- 
vés dans le royaume des dix tribus , ils furent en 
effet introduits dans la Synagogue , où le fanhé- 
drin s'aflemblait; C'était une douzaine de gueux 
qui vendaient des haillons. Le voyage avait coûté 
à mon père deux mille écus de cinq livres qu'on 
appelle /tie/j àla Chine, et les Gad , Nepbtuli , Z^r- 
bitlott , i(ilicar et /IJer lui volèrent le refte de fon 
argent. 

Frère Gozzaw pour le confoler lui prouva que 
les gens des tribus chaffées depuis deux mille 
quatre cents vingt-quatre ans par Salmamaar de 
leur royaume d'ifraèl, qui avait bien quinze lieues 
de long fur huit de large, furent d'abord enchiiinés 
deux à deux comme dés galériens par Tordre de ' 
Saimanazar roi de Chaldée, qu'ils furent conduits 
ù coups de fourche de Samarie à Sîchem , de 
Sichem à Dumas, de Damas à A!ep, d'Alep à Erze* 
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rum: que dans la fuite des temps cette grande; 
partie du peuple ciiéri s'avança vers Erîvan; quci 
bientôt après elle marcha au fuJ de la mer d*Hir.i 
canie , vulgairement la mer Caipienne* qu'elle 
planta fe»? pavillons dans le Guilan, dans le Tabeit 
tan ; qu'elle vécut long-teraps de cailles dans le , 
grand défère filé , félon fon ancienne coutume ; I 
et qu'enfin de déferts en déferts, et de bénédic- 
tions en bénédiçtîons, les dix tribus fondèrent le 
royaume de Caï-foum-fdu dont ils ne revîendrotit 
que pour conduire les nadons dans la voie droi- 
te, (kk Cette doctrine confola fort mon père,| 
mais Ile le dédommagea pas - i 

J'avais dans ce temps-là même un coufrn-ger- 
main bachelier de forbonne. 11 fe chargea de 
faire le panégyrique des iîx corps des marchands: 
la facrée ficulté y trouva des propofitions mal- [ 
fonnantes , hérétiques , fentant l'héréfie , ce qui j 
lui fit une affaire très-férieufe. 

Ces aventures et d'autres pareilles firent con- 
naître à la famille qu'elle ne devait jamais fe jméler 
^ des affaires d'autrui , qu'il fallait renoncer à la 
profe foutenue comme aux vers alexandrins , et 
qu'enfin rien n'était plus dangereux que de vou- 
loir briller dans le monde. 

En effet, quand lé pèïe.CaJle! fit une brochure 
pour raifurer i^uuweri, et une autre brochure 

(ii' On peiit confulter fur une partie de ccsT)ftIlcs cho- 
fcs un piofcifeur éméritc du- colFége Dupkflîs à Paris, 
lequel a fait parler fort favaminenc meneurs les juifs /«- 
uAth.in, Mat hâtai et IVtnkeu On peut voir auflî la réponfe 
à ces nicfficuis aicicie Jt**/, dans ie Dictionnaire fhilo/»£hi- 
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pour inftuiire rumvers } les honnêtes gens «n 
rirent et l'univers n'en fut rien. C'cft bien pis que 
làKunivers avait ri. Tout cela ét^it un avertilTe* 
mentdemei:aire. 

Vous pourrez me dire, MonGeur, que Tempe- 
reur Kien-long a pourtant voulu înftruîre une 
grande partie du globe en vf rs tartares ^t que 
tpus les lettrés de la Chine ont été à fes pieds. 
Vous ajouterez encoie qu'il a faît'impri-mer une 
chanfon fur le thé, \ll) et qu'il n'y a point de 
dame depuis Pékin jufqu'à Kanton qui nait 
chanté la chanfon de fon maitre en déjeûnant. 
Mais s'il eft permis à un empereur d'être bon 
poète, un. particulier rîfquetrop. Il ne faut point 
ic publier. Cachons-nous en vers et en profe II 
vous appartient, Monfieur , de paraitre.au grand 
jour , mais ne montrez pas mes lettres. ^ 

LETTRE IX. 

Sur un^Hvri des bracbmanes , le plus ancien qtd 
foit au monde. 

Ne parlons phis, Monfieur, du poème de Tei»- 
pereur de la Chine, quelque beau qu'il puifleêtrc. 
J'ai à vous entretenir d'un ouvrage cent fois plus 
poétique, et beaucoup plus ancien . fait autrefois 
dans l'Inde, et qui ne commencfî que de nos jouri 

(//) Cette chanfon à boire eft traduite par le père s^mivt, 
et imprimée à la fuite àviboeme de Moukdtn. C'eft une chan- 
fon fort différente des nôtres : elle ne rcfpîre que la fo- 
briété et la morale.' Les chanfonniers du bas étage, les feuU 
€|ui nous lefteac^ n'en feraient pas content. 
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à être connu en Europe; c'eft le Sbafla-bad , ic 
plus ancien livre de rindoflan et du monde entier, 
écrit dans la langue facréc du hanfcrît, îl y a près 
de cinq mille ans. C'eft bien autre chofe que les 
yking ou les yquim chinois qui ne font que des 
lignes droites où perfonne n'a jjjimais rien com- 
pris. Deux gç;itils-hommes anglais qui ont tous 
deux, pendant plus de vingt ans, étudié la langue 
facrce dans le Bengale, langue connue feulement 
de quelques f .vans brames, fe font donné la peine 
de lire et de traduie les morceaux les plus pré^ 
cieux deceShafta-bad. Uun eft M. Ho/rp-0, long- 
temps vice-gouverneur du principal ccablîflenient 
angl.iîs fur le Gange, Ta^itre M. Do^^r^ colonel dans 
1 armée de la compagnie. J'avoue, Mônfieur, que 
notre compagnie franqaife ne s'eft pas donné de 
pareils foins, et qu'elle n'a été ni fi fuvante , ni fi 
heureufc. 

L'antiquité du Shafta-bad fait voir évidemment 
que les brachmanes précédèrent de plufieurs fiè- 
cles les Chinois , qui précèdent le refte âts hom- 
mes. Ce qui furprend , ce n'eftpas que ce livre 
foit Cl ancien, c'eft qu'il foit écrit dans le ftyle dont 
Platon écrivait en Grèce , plus de deux mille ans 
après l'auteur indien. 

Vous connaîfTez ce Shofta-bad fans doute; 
mais pcrmettez-moi de vous en repréfenter ici 
les principaux traits. Vous verrez qu'ils n'ont été 
connus d'aucuns de nos mîffionnaîres. Chacun' 
d'eux nous a conté ce quil entendait dire , eti 
encore très-difficilement , dans la province où iij 
iéjourna peu de temps. Toutes ces provinces onei 
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3cs îdîomeset des catéchifmes d'O^érens Siipporé 
:]ue des indiens fuffent affez défœavrés , aHez 
inquiets, affez déterminés pour venir çn Europe 
s'informer de nos dogmes et nous inftruire des 
leurs, ils verraient à Pétersbourg TEglife grecque 
qui diffère de la romaine , en Suède , en Dunc- 
mirck l'Eglife évangélique ou luthérienne qui ne 
relTemble ni à la romaine ni à la grecque, en Pruffe 
une religion. 11 ferait bien difficile à ces indiens 
de fe faire une idée nette de l'origine du chtif- 
danifme. MM. HoirreU et Dovp o^t puifé à la 
fource du brachmanifme;. et on verra que cette 
fource eft celle des croyances qui ont régné le 
plus anciennement fur notre hémifphère, et mê- 
me à la Chine, où la métempfycofe indienne eft 
encore reque chez le peuple, quoique mépriféc 
chez les lettrés et dans tous les tribunaux. 

Voici le commencement du plus fingulier de 
tous les livres, (mw) 

" DIEU eft un , créateur de tout, fphère uni. 
jjverfelle, fans commencement, fans fin. DiEOf 
» gouverne toute la création par une providence 
)) générale, réfultante de fes éternels deffeins.— — * 
j) Ne recherche point Teffence et la nature de 
«rEcernel qui eft un; ta recherche ferait vaine 
I) et coupable. Ceft affez que jouf par jour , et 
n nuit par nuit tu adores fon pouvoir , fa fageffe 
») et fa bonté dans fes ouvrages. " 

(ww)Nous en avons déjà quelques extraits en français 
ians un abrégé de l'hiftoire de l'Inde , imprimé avec le 
procès mémorable du géncial LaUi» (Volume de Vfiijlêffe 
^f»rUmtHt de Paris.) 



t 



âJ2 LETTRES CKIHO ISZS 

J'avais dit tout-à rheure que le Shafta-bad était 
digne de Pluto». Je rae rétracte , iVa*o« n'ell pas 
digne du Shafta-bud. Continuons. 

" L'Eternel voulut, dans la pk-Hitudc du temps, 
s, communiquer de Ton effence et de fa fplendeur 
„ à des êtres capables de la Tentîr. Ils n*étaient 
,3 pas encore ; (//«) l'Eternel voulut, et ils furent. 
^ Il créa Sirmay Vitfnou et Sib. " 

On voit enfeite comment dieu forma d'autres 
fubftances nombreufes, fubordonnées à ces trois 
premières participantes de fa propre nature , et 
dominatrice avec lui. Ces puilTances fubordon- 
nées, et d*un ordre inférieur , avaient à leur tétc 
un génie célefte que Ton nomme Moifcuor ,• tous 
ces noms expriment dans la langue du hanfcrit 
des perfections différentes : ces perfections diver- 
fes et cette fubordînatîon produiHrent dans les 
globes, dont dieu a rempli l'efpace, une Jiarmo- 
nie et une félicité conHante pendant plufieurs 
fiècles. 

Il eft clair que ces idées, toutes fubfimes qu'el- 
les peuvent être, ne font cependant qu'une image 
d'un bon gouvernement parmi les bonimes ^ c'eft 
le terreftre épuré et tranfportc au ciel. C'eft en-i 
core ce que Platon a tant imité. I 

Enfin Penvîe et l'ambition fe faififfent du cœufi 
de Mnfjazor et de fes compagnons : ils joignem 
les imperfections aux perfections : îls pervertit 
fent l'ouvrage de rEternel : ils fe révoltent contre 
les trois êtres fupérieurs , tirés de fa fubftance di- 
vine ; la difcôrde fuccède à riiarmoxxie» le cie 

(w) N*eft-ce paslà le vni fublime ! 

fc 
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fe dîvîfe ; les génies fidelles qui ont confervé la 
perfection fe déclarent contre les génies infidclle» 
qui ont choifi l'imperfection: T Eternel précipite; 
MoiJuZ')r et les autres fublbances imparfaites et ré« 
voltées dans k globe des ténèbres, nomme Vondéra, 

Voilà probablement ^origine de la guerre des 
Titans contre les dieux en Egypte , de la dêftruc- 
tion de 7>/fo«, delà punition de Tyfùée et-d'fiir- 
c<'/4d^ enchaînés par les Grecs enSidle (oo) fous \c 
mont Etna. Un autre aurait dit, voilâ mfuiliibk' 
went^ au lieu de voilà probablement Car on fait 
que, dès qu'un beau conte eft inventé par une na- 
tion, il eft vite copié par une autre: l'aventure 
à* /fmpbftri'm et de Sojie eft originairement dcr 
rinde ; on Ta déjà rémarqué ailleurs. 

Si on ofait, on obferveraît encore que cette 
hiftoire, ou cette théogonie, ou cette allégo» 
rie parvint jrfqu'aux Juifs, vers les tempa* 
à' Arcbelaùs et d'Âtirippai car c'eft alws qu'il parut 
xtn livre >uif fous le nom ô! Enoch ^ dans lequel il 
était fait mention de la révolte et de la chute dey . 
anf^es. On nous a confervé quelques paffages de 
ce tfvre attribué i Enoch ^ jfeptnme homme aprêr 
Adam. On y trouve que deux cents anges princî-- 
paux , ayant l'archange Sémextas à leur tête , fé 
Bguèrcnt enfenîblefur le mont Hermon pour aller 
voler les hommes , et pour violer des filles. Le 
Seigneur ordonna à Mh ha¥i de lier le capitaine 
Sémexias^ et à r,V>r/>/ délier Azazei le lieutenant:: 
ils furent jetés avec leurb foldats d'ans le lieit 

(oo^ Voyez l'Abrégé de Thlftoire de Tlndc , à liii 
Élite de la cataftrophe du général LaUs. - 

T. 68, Mélanges liuéraires. Tora»,L V 
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d'obfcufité, comriTe y avaient été jetés les génîcs 
dërobeifTans du Shada-had. C'til même à cette 
chute des anges, rapportée dans le livre d'tnoch^ 
que Tapôtrc S\JiideMi allufion, quand il dit dans 
fon épitre, cliapitrc premier ; QuEnoch^ feptiême 
bommt après Adam^ prof haif-i fur cet éto-ies erraU" 
tes , auxquelles une tempête noire eji téfriée pouf 
réternJté, {pp) \\ dit duns ce même chapitre : Qtit 
ces anges font liés de chaînés à tout jamais, (ifq) 
quoique i* archange M'cbuél nojat m-tudirt le diable^ 
en lui difputa>jt le corps de Moife, 

C'efk aupère Calmet de notre congrégation d'ex, 
pliquer ces myilères ; c'eft à lui feul de montrer 
comment la chute des anges n'avait été annoncée 
chez nous que dans un livre apocryphe: je dois 
me borner à vous dire que cette chute' était arti. 
culée depuis dtfs liècles dans le Shaila-bad des 
anciens brachmanes. 

Vous favez, Monfieur, qu'il y a dans ce temps- 
ci des doctôs qui raifannent, ce qui n'était pas 
autrefois fi commun : vous favez que parmi nos 
doc es raifonneurs modernes il s'en trouve quel^ 
quesuns d'affcz ccinéraires pour ofer croire que 
le berceau du chriftianifme fut dans Ti ride, il y a 
cinq mille ans à peu-près ; et voici comme ils 
tâchent d'argumenter. L'origine de tout, difent- 
îls, félon nous , et félon les Irtdiens, c'eft le dia- 
ble. Car nous difons que le diable s'étant révolté 
dans le ciel, avant qu'il y eût des hommes fur la 
terre , et ayant été îiiis en enfer , il en fordt pour 
v«nir tenter nos premiers parcns , dès qu'il fut 

itf) Vcif. ij. (jj) Yctf. 4. 
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qu^ils cxîftaîent. Il fut la caufe du péché originel, 
et ce péché originel fut la caufe de tout ce qui eft 
arrivé depuis. Donc le diable eft la caufe ^c tout. 
Mais puifqu*îl n'eft quellion dans aucun endroit 
de la Genèfc, ni du diable, ni de fon enfer, ni de 
fon voyage fur la terre, il cil évident que toute 
cette théologie eft tirée de la théologie des anciens 
brachmanes, qui feuls avaient éc«it Thiftoîre du 
diable fous le nom de Moif^zor, Ce Moifa^or 
avait commencé par, être favori de DIEU; puis 
avait été damné, puis était venu fur la terre. 

Nos commentateurs firent de ce diable cha^Té 
du ciel ui ferpent; enfuite ils en firent Satban^ 
hlpbeiior. Behébnth, etc. ils olit-fini par l'appeler 
ÎMcifer d*un mot latin qui veut dire rétoile de 
Vénus. 

Et pourquoi ont-îls appelé le diable étoile de 
Vénus.? c'eft que dans un ancien écrit juif (rr) on 
a déterré un paîTage traduit en latin. Ce paflage 
regarde U mort d'un roi de Babylone , de qui les 
juifs avdient été efclaves. Les Juifs fe réjouit 
l'aient d'avoir perdu ce monarque, commefeitle 
peuple prefque pu-tout à la mort de, fon maître. 
L'auteur exhorte le peuple à fe moquer de ce roi 
babylonien qu'on vient crenterrer. 

''AUons, dit- il, chantez une parabole contre 
33 le roi de Babylone. Dites; Que font devenus 
55 fes employés des gabelles ? que font devenus 
55 les bureaux de ces gibelles? le Seigneur a 
» brifé le fceptre des impies et les verges des 
S) dominateurs^ la terre eit maintenant tranquille 

{ft} Ifdit, 
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M et en filence : elle eft dans la joîe^ Les cèdres 
X et les fapins ô roi ! fe réjouifTiicnt de ta inoft. 
y^ ils ont dît : Depuis que tu es^entené, perfonne 
55 n*A\ phis venti nous couper et rous abattre: 
y^touc le fouterrain s'eft ému à ton arrivée; les ' 
90 géan», les prin :es fe font levés de leur trône; 
5^ ils difent: Tie voîlà donc percé comme noti% 
y^ te voîlà femWable à nous, ton orgueil eft tombé 
», dans les fouterraîns avec ton cadavre; com* 
yy ment es-tu tombée do ciel, étoile du matin, ' 
„ éeoile de Vénus, Lucifer, ( en fyriaque WVfh) 
., comment es-tu tombée en terre , toi qui frap- \ 
^5 pais les nations? eçc." 

Cette parabo'e eft fort longue. II a plu aux com- , 
mentateurs. d'entendre littéralement cette allv.'- 
gorie comme il leur a plu d'expliquer allégori- 
quement le fens littéral de cent -autres pafTages; 
c'eft ainfi que notre S^ Fratiçois de Paule ayant 
fondé les minimes , on prêcha en Italie que fon 
or^re était prédit dans la Genèfe : frattr minU 
mus cum yatre rtojîro. C*eft ainfi que toute Tbif- 
toire de S^ Frcoiçoh d^Affife fe trouve mot à ràot 
dans la Bible. De tout cela, Monfieur, nos cora« 
mentateurs concluent que le fetpent qui trompa 
Botre Eve était le diable, et les Indiens concluent 
que le diable était leur Moifazor^ qui fut ci-devant 
le premier des anges. Si on en croyait les anciens 
Perfes , leur Sathan ferait d'une plus vieille date 
que notre ferpent, et approcherait preO^ue de Pan» 
tiquîté de Moifizor, Chaque nation veut avoir • 
fon diable, comme chaque paroifle a (bn faint 

Je à'entre point dans ces profoadeurs,^ je remar- 



fuerai feulement que le gouverneur Hohppeff\ 
après nous avoir donné une idée de ce livre fi 
antique, et en avoir admiré le fty'e ^ le compare 
au paradis perdu de M^tun^ àie/aprèr^ dit -il, 
que Milton a été enirav.é pur fon génit inventij eâ 
ht^'fuverna'^k aji-m r iatisfon poé^ne des fchtes trop 
girojjièrei , trop botfffhnne , t'Op eppnjees aux fentU 
mens quon doit (vooir de tktre fwMme» {s s) 

Pouriuîvons l'hiftoTe de Tancienne loi in- 
dienne. Dieu pardonne, après pludeurs miLiers 
de fiècles, aux génies délinquans ; il crée la terre 
comme un féjour d'épreuve pour leur donner 
lieu- d'exprer leurs crimes • iMes fait pafler par 
plufieùES métamorphofes ; d^abord ils font vaches, 
afin que, lorfqu'ils feront hommes, ils apprennent 
à ne point tuer leurs pèr&s nourriciers : c'eft-ce 
qui établit cette ^doctrine de la métempfycofe , 
et cette abftinence rigoureufe de tout être à qui 
DIEU a donne la vie; doctrine que Pythagore 
embrafla dans Tlnde, et qu'il ne put feire recevoir 
à Crotone. 

Quand' ces génfes ccteftes et punis ont fubr 
plufieurs métamorphofes -fans commettre des cri* 
mes, ils retournent enfin avec leurs femmes dan» 
le ciel leur première patrie, et c'eft pour accom- 
pagner leurs époux dans le ciel , que tant de fem» 
mes fe brûlèrent , et fe brûlent encore fur lé corps 
de leurs maris : piété aaeîenne autant qu'affreufe,. 
qui nous montre, à^qjuel excès de faiblefféla fu- 
perflâtion peut réduire l'efprit humain, et à quelle 
grandeur' elle peut élever le courage* i^icéroH dit 
(m) Page 6<f deuaicme édition. 
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dans fes Tufculanes que qette coutume fubfiftait 
de fon temps dans toute fa force 11 s*en effraie, 
et il Tadmire, 

M Hoiwell a vu dans fon gouvernement ,' en 
1745, la plus belle femme de l'Inde , âgée de dix- 
huit ans, réfifter aux prières et aux larmes de mi- 
ladi liujjelî^ femn»e de i*amiral anglais, qui la con- 
jurdit d'avoir picie d'elle-même et de deux enfans 
charmans qu'elle allait iailTer orphelins: elle re- 
pondît à M "« Kttjjt'll : DIEU les a fuitnnîcre, dieu 
en prendra foin ; elle s'étendit fur le bûcher, et y 
mie le feu elle-même avec aut..nt de férenité que 
des dévotes prennent le voile parmi nous. 

Il ajoute qu'un anglais, nomriié Cbarnoc^ étant 
témoin du^même épouvantable Tacrifice d*une 
jeune indienne très-beHc, defcendit malgré les 
prêtres dans la foife du bûcher, arracha du milieu 
des flammes cette victime , qui criait au ravifleur 
et à l'impie : qu'il eut une peine extrême à i'apai- 
fer: qu'enfin il l'époufa, mais qu'il fut regardé 
par tout le peuple comme un monftre. 

Les brachmanes turent un aucre dogme qui a 
fait plus de fortune dans tout notre occident ; c'eft 
celui de nos quatre âges du monde, fi bien chan- 
tes par Onde^ et qui figurent toujours dans nos 
opéra et dans nos tableaux. Le premier âge delà 
création de la terre pour fauver lestimes de l'en- 
fer fut de trois millions deux cents mille de nos 
années, ci ...«•. • 32000CO 
Le fécond fut de . ... • 1600000 

Le troifième de gor odo 

Le quatrième où nous fommes e& de 400000 
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Aînfi tout va toujours en diminuant et en empî- 
fanf dans ce monde; mais nous fommes plus dif- 
crets que les brachmanes. Nos âges ne font pas ft 
longs. Les Indiens appellent ces â^es Io^ne\ ,• c'eft 
dans le préfept iogue qu'un roî des bor.ls du 
Gange , nommé Ihama , écrivit dans la langue fa- 
crée le iacré Shafta-bad , il n'y a guère que cinq 
mille années : mais il ne s'écoula pas, quinze fiè- 
cles qu'un autre brachmane, qui pourtant n'était 
pas.roi, donna une loi nouvelle du VeiJam. Je lui 
en demande bien pardon ; ce Veidani eft le plus 
ennuyeux fatras que j'aie j imais lu. Figurçz-vous 
la légende dorée , les conformités de S* François 
à' AJJîCe^ les exercices fpirituels de .V' Ignjce et les 
fermons de MamU joints enfemble, vous n'aurez 
encore qu'une idée très imparfaite des imperti- 
nences du Veidam. 

L'Ezour- veidam cft tout autre- chofe. C'eft 
l'ouvrage d'un vrai fage qui s'élève avec force 
contre toutes les ioctifes des brachmanes de fon 
temps. Cet Ezour- veidam fut écrit quelque temps 
avant l'invaGon à' Alexandre, C'eit une difpute 
de la philofophie contre la théologie indienne; 
mais >e parie que l'Ezour-veidam tt n'a aucun 
crédit dans fon pays , et que le Veidam y pafTc 
pour un livre célefte. 

(ff) VEzour vtidajn eft en eiFet un livre qui combat toutes 
les fuperilitions et qui détruit les fables (iont on léshonorc 
U Divinité 5 c'cft probablement le livre que le père Pons 
milTionnaire, fur la cote~tîe Malabar en ♦74, appelle 
V^our^vei(Um : il avait on peu appris ta langue des brames 
niodcines, mais non pas r&ncienhanfcrit« qui cft poux 
eux ce cti'cft ru iadcd'/7flmtrr pour les grecs d'aujourd'hui. 
Voyez fa lettre ati père ciu Haidi , daos 1« XXY tome de» 
LettrtJ cHTÙuffs et iiipAntu» 



C40 lETTRES CHIirOISEi 

L ET T R E X. 

StiT le paradis terreflre de Plnd"^ 

C E n'eft pas aflez, M onfieur , qi'e deux anÈjîaîf, 
dan?? les tréfbrs qu'ils ont rapporté? de l'Inde, 
aient compté principalemcn cet ancien livre de 
la religion des brachmane"? ; ils ont encore décou- 
vert le paradis terreftre. Vous fave2 que de grandî 
théologiens avaient placé les uns dans la Tapro- 
bane, les autres en Suède, quelques-ut» même 
d»ns la lune; Mars il eft réellement fur un des 
bras du Gange. 'VI. Hoiii eO et quelques-uns de ï^ 
amis y oit voyagé d'un bout à l'autre , {un) et 
pays peut prendre fon nom de fa capitale Bishna» 
por ou Vitfnapor , où Ton adore Vufnou fils de 
Dieu de temps immémorial. Il eft à quelques jour- 
nées de Calcuta, chef-lieu de la domination an- 
glaife, et on le trou vemarqué fur toutes les bonnes 
cartes des polTeffions de la compagnie des Indes, 
Il n'eft guère qu'à neuf-ou dix journées des firon* 
tières du petit royaume de Patna. La contrée 
vers la ville anglaife deCalcuta , et vers celle de 
Vishnapor, eft arrofée des canaux du Gange qui 
fertilifent la terre. Tous les frufts, tous les arbres, 
toutes les fleurs y font entretenus par une frai- 
cheur éternelle-, qui tempère tes chaleurs du 
Tropîique dont ce climat n'eft pas éloigné. Le peu- 
ple y eft encore plus favorifé de b nature; 
Ce peuple jorumé ^ dit la relation, rtccw/erte/fl 

(««) y oytz wtertftw^ evcfiu relativtt» B$n^ale, pages 15>7 
<t. fulvAXite&. 

t ùeatité 
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heàtui du corps Jî vantét dans les anciens hracbma* 
neSy et toute la beauté de tanie^ pureté^ piétè^équiti, 
régularités amour de tous les devoirs, CeJUlà que la 
Rberté^tla propriété fmtt inviolables. Là on n entend 
jamais parler devoir fort privée foit publia dès , 
quun voya^eur^quel qu*iJfoitya touché les limites dti 
pays s il e/i fous la garde immédiate du gouverne^ 
ment. On lui envoie des guides qui répondent dt fois 
bagage et de fa perfonne, fans aucun falaire. Ces' ' 
guides le conduifent à la premièi e Jiation^ Le premier 
officier du lieu le loge et le défraie^ puis le remet k 
d'autres guides qm en prennent le même foin. Il n^a 
d'autre peine que de délivY-er de viVe en ville ^ >àfei 
^conducteurs ^ un certificat quils ont rempli leur 
^barge. Il eji entretenu de tout dans chaque gite peju 
dans trois fuurs au» dépens de F Etat , et j'/7 tombf 
malade^ on le garde^ M on lui admnijlre tous les 
fevjurs iufqi^àce quilfoit guéri^fans qu'on reçoitte 
de lui la moindre récompenfe. 

Si ce n'eft pas là le paradis terreftre, je ne fais 
ou il peut être. 

Uo pîiibfophe Fera moins furprls qu'pn autre 
homme, quand il fauca que les habitans de Vish- 
iiaj)or defcendent des anciens brachmanas. C'eft 
probablement ainfi que Pythagore fut reçu chez 
eux. Ils ont confervé depuis des fiècles innomibra- 
bles la fimpîicité et la générofité de leurs mœurs. 
Ajoutez à cela que cette provînôe , prerque aufli 
grande que la France ou l'Allemagne , a toujours 
été préfervée dp fléau de la, guerre, tandis que ce 
fléau dévorait tout depuis Déli , et depuis les 
rives du Gange , jufqu'aux fables de Pondichérî. 

T. 68* Mélanges tittif aires. Tom. L X 
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On demandera connuent des peuples fi doux 
et fi vertueux n'ont pas été conquis pjr quelqu'un 
de ces voleurs de grand chemin , foit Marattes , 
foit Européens, foit Tbanms K'n/ùKw^ foit Âb- 
diia ? c*ell qu'on ne peut pas entrer chez eux fi 
. facilement que le diable entra, fe'on A/zV/ow, dans 
le paradis tcrreftrc, en fautant les murs. 

Le prince defcendant des premiers roîs brach- 
mânes, qui rcj^ne dansVishnapor, peut en moins 
d'un jour inonder tout le pays ; une armée feraît 
noyée en arrivant. Vishnapor eft aulli bien dé- 
fendu qu'AmRerdamet Venife; ces peuples qui 
n'ont jamais attaqué perfonne réfifteraient à l'uni, 
vers entier. 

Probablement quelques français foit à Romo. 
rantin, foit à Paris, prendront ce récit pour^es 
contes d'Hérodote , ou pour d'autres contes. Tout 
eft cependant de- la plus^ exacte vérité. Les té- j 
moins oculaires font à Londres. 

Pourquoi n'en fait-on rien chez nous ? pourquoi 
de foixante journaux qui paraîflent tous les mois, 
aucun n a-t-il difcuté des merveilles fî étranges? 
on dit que le livre de M. Ho/we/Za été traduit; 
mais ces faits, 'jetés en paffant dans des mémoires 
fur les intérêts de fa compagnie des Indes n'ont 
été remarqués en France par perfonne. Un feul 
homme en a parlé et on n'y a pas pris garde. On 
n*étaît occupé chez nous que de l'hiftoîre pari- 
fienne du jour. Si on a jeté les jeux un moment 
iiir rinde , ce n'a été que poui^ accufer de nos 
déiaftres ceux qui avaient prodigué leur fang pour 
les finir. Aucun même des négocians, des commis, 
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des employés de notre malheurgufe compagnie, 
n'a jamais entendu parler de Vishnapor ou Bishna- 
por. Ils ont été chaffés d*un climat que pendant 
cinquante ans ils n'avaient pu connaître. Le jé- 
fuite Lnpaur^ qui revînt de Pondîchéri avec onze 
cents mille francs dans fa caflette, ne favait pas fi 
M. HolvpeauM. Dow étaient au monde. 

J'avoue que fi la route de Yishnapor était aufli 
fréquentée que celle d'Orléans et de Lyon, Thof]')!. , 
talité y ferait moins en honneur ; c'eft une vertu 
^ui coûte peu de chofe à ces peuples ; mais on 
m'{\vouera qu'ils exercent cette vertu quand l'oc- 
caGon s'en préfente : une bonne action aifée à 
faire dl toujours une bonne action. Ce ferait le 
, bonlieur du genre-humain que la vertu fû: par- 
tout d'une pratique facile. La dévotion aifée du 
père le Moim n'était point un fi ridicule titre de 
livre : faudrait-il donc que la faine morale fût 
rebutante. 

Si les.brachmanes furent les premiers théolo» 
gîens de ce-mônde, ils furent auffi les premiers 
aftronomes. Les nuits def leur pays, qui-font plus 
belles que nos beaux jours, durent néceffaîrement 
les engager à obferver les'aftres. Il n'eft pas à 
croire que cette fcience ait été cultivée d'abord 
par des- bergers , comme on le dit. Nous ne ^ 
voyons pas que nos pâtres s'occupent beaucoup . 
des planètes et des étoiles fixes. Probablement 
ceux qui gardaient les moutons en Tartarîe , aux 
Indes, en Chaldée, n'étaient pas plus curieux que 
les payfans de nos contrées, et je ne vois pas qu'il 
y ait jamais eu de Ver^tm et de Huliey parmi nos 
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bergers d'Allemagne, de France et d'Efpagne. Il 
faut favoir un peu de géométrie pour être même 
un aftronojne ignorant. Les bra'chmanes étaient 
géomètres. Il eft donc de la plus grande vraifem. 
blance que la fciencc du ciel eut fon origine chez 
eux. 

Il paraît qu'ils furent les premiers qui connu- 
rçnt Tobliquité de récliptiquc. Leur première 
époque aftronomîque commentait à une conjonc- 
tion de toutes les planète? , et cette conjonction 
était arrivée vingt-trois mille cinq cents et un ans 
avant notre ère. Je n'examine pas s'ilà fe font 
trompés fur cette époque ; mais je dis qu'il faut 
une prodigîeufe fcience et bien des fiècles pour 
être en état de fe tromper dans un tel calcul 

L E T TRE XL. 

Sur le grand - îamu , et la mitempfycofe. 

J\?ji.ES avoir voyagé fous vos ordres, Monfieur, 
eh Egypte, à la Chine et aux Indes, j^veux faire 
un petit tour dans un coin de la Tartarie pour 
vous parler du grand-lama. Je veux bien croire 
qu'il y a des tartares affez bons pour pendre à leur 
cou quelques reliques de fon derrière, en forme 
de grains de chapelet; en vérité il y a dans les 
environs de Romorantin, et dans d'autres villes, 
des gens du peuple qui fe parent de reliques auffi 
fingulièrês : je ne vois pas que ce qui fort du der« 
rière d'un homme qu'on refpecte et qu'on aime , 
-land il eft bien fec^ bîenmufqué, bien préparéi 
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bîeaenchafle dans deTor ou dé Ti voire, foit plus 
dégoûtant que tel vieux haillon qui n'a jamais ap- 
partenu à un homme de mérite , ou tel vieux os 
pourri , ou tel nombril , ou tel prépuce qu'on ex- 
pofe encore dans plus d'an de nos, villages à 
l'adoration des. bonnes femmes. 

Mais que dans tout le Thibet on penfe qu*il 
exifte un homme immortel , cela peut faire quel- 
que peine à un philofaphe. Peut-être ce dogme 
cft-il la fuite de cette recherche férieufe que des 
rois delà Chine firent autrefois du breuvage d'im- 
mortalité. Vous, remarquez très-bien dans votre 
livre que plus d'un roi mourut fubitement de ce 
breuvage qui fefait vivre éternellement. 

U y a, ce me femble , dans OUarius un très-bon 
conte fur Alexandre qui chercha le breuvage d'im- 
mortalité , en paflant par le Thibet lôrfqu'il allait 
conquérir l'Inde. C'eft dommage que ce conte 
n'ait pas eu placé dans les milleet une nuit^. Mais 
il était trop philofophique pour ma fœur Sbeza^ 
Tilde. Voici dot^c ce f\\x' OUarius lut en Perfe, dans 
une hiftoire à' Alexandre qui n'eft pas écrite pat 
Quinte ^ Curqe, (xx) 

Alexandre après la mort de Darab, ou Bariuty 
ayant vaincu les Tartares Upbecks , et fe trouvant 
de loîfir , voulut boire de l'eau d'immortalité. Il 
fut conduit par deux frçres qui en avaient bu 
largement , et qui vivent encore comme Hinocb 
et Elie. Cette fontaine eft dans une montagne du 
Caucafe , au fond d'une grotte ténébreufe. Les 

( XX ) Voyages d'Oléarmj en Mofcovic et en Pcrfc , 
pages 16^ et 170» 
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bergers d'Allemagne, de Franœ et d'Efpagne.Il 
faut favoir un peu de géométrie pour être même 
un aftrono.me ignorant. Les brachmanes étaient 
géomètres. Il eft donc de la plus grande vraifem. 
blance que la fcience du ciel eut fon origine chez 
eux. 

Il paraît qu'ils furent les premiers qui connu. 
rçnt Tobliquité de Fécliptique. Leur première 
époque aftronomîque commençait à une conjonc- 
tion de toutes les planètes , et cette conjonction 
était arrivée vingt-trois mille cinq cents et un ans 
avant notre ère. Je n'examine pas s'ilà fe font 
trompés fur cette époque ; mais je dis qu'il faut 
une prodigieufe fcience et bien des fiècles pour 
être en état de fe tromper dans un tel calcul. 

LETTRE XL. 

Sur le grand - hmu , et la mitempfycofe, 

■ 

J\TKES avoir voyagé fous vos ordres, Monfieur, 
en Egypte, à la Chine et aux Indes, j^veux faire 
un petit tour dans un coin de la Tartarie pour 
vous parler du grand-lama. Je veux bien croire 
qu'il y a des tartares affez bons pour pendre à leur | 
-COU quelques reliques de fon derrière, en forme 
de grains de chapelet; en vérité il y a dans les 
environs de Romorantin, et dans d'autres villes, 
des gens du peuple qui fe parent de reliques auffi 
fingulièrès : je ne vois pas que ce qui fort du der- 
rière d'un homme qu'on refpecte et qu'on aime , 
quand iUft bien fèc, bien mufqué, bien préparé, 
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bienenchafle dans deTor ou dé Fi voire, foit plus 
dégoûtant que tel vieux haillon qui n'a jamais ap« 
partenu à un homme de mérite , ou tel vieux os 
pourri , ou tel nombril , ou tel prépuce qu'on ex- 
pofe encore dans plus d'un de nos .villages à 
l'adoration des bonnes femmes. 

Mais jque dans tout le Thibet on penfe qu*il 
cxifteun horiime immortel, cela peut faire quel- 
que peine à un philofophe. Peut-être ce dogme 
eft-il la fuite de cette recherche férieufe que des 
rois delà Chine firent autrefois du breuvage d'im- 
mortalité. Vous . remarquez très-bien ^ans votre 
livre que plus d'uil roi mourut fubitement de ce 
breuvage qui fefait vivre éternellement. 

Il y a, ce me femble , dans OUarius un très-bon 
conte fur Alexandre qui chercha le breuvage d'im- 
mortalité , en paflant par le Thibet lôrfqu'il allait 
conquérir l'Inde. C'eft dommage que ce conte 
n'ait pas eu placrf dans les mille^et une nuit?. Mais 
il était trop philofophique pour, ma fœur Sheza- 
fiide. Voici dor^c ce qu'Oiéarius lut en Perfe, dans 
unehiftoire d' Alexandre qui n'eft pas écrite par 
^dnte ' Curqe. Çjicx) 

Alexandre après la mort de Darab, ou BariuTy 
ayant vaincu les Tartares Usbecks , et fe trouvant 
de loifir , voulut boire de Feau d'immortalité. Il 
fut conduit par deux frçres qui en avaient bu 
largement , et qui vivent encore comme Hinocb 
et Elie, Cette fontaine eft dans une montagne du 
Caucafe , au fond d'une grotte ténébreufe. Les 

( XX )' Voyages d'Oliartm en Mofcovic et en Pcifc , 
pages i6^ et 170* 
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deux frères firent monter Alexandre fiw une ju- 
ment donc ils attachèrent le poulain à Tentrée de 
la caverne, afin que la mère qui portait le roi au 
milieu de ces profondes ténèbres, pût revenir 
d'elle-même à fon petit après qu'on aurait bu. 
i Quand on fut arrivé à tâtons au milieu de la 
grotte, on vit tout d'un, coup une grande clarté; 
une porte d'acier brillant s'ouvre ; un ange en fort 
en fonnant de la trompette. Qui es-tu ? lui dit le 
héros. Je fuis Ràpbaél — Et toi ? — Moi , je fuis 
Alexandre» — Que cherches -tu ? — l'immor- 
talité. — Tiens, lui dit l'ange , prend ce caillou, 
et quand tu en auras trouvé un autre précifé- 
ment du même poids, reviens à moi, et je te ferai 
boîre^ Alors l'ange difparut , et les ténèbres fu- 
rent plus épaiffes qu'auparavant. 

Alexmdre fortit de la grotte à l'aide de fa ju- 
' ment qui courut après fon poulain. Tous les offi- 
ciers,^ tous les valets iH Alexandre fe mirent à cher- 
cher des cailloux. On n'en trouva point qui fût 
exactement d'une pefanteur égale à celui de Ra- 
pbuëli et eelafervit à prouver cette ancienne vé- 
rité, fur laquelle Leibnitz a tant infillé depuis, 
qu'il eft impolFible que la nature produife deux 
êtres abfolument femblables. 

Enfin Alexandre . prit le parti de faire ajouter 
une pincée de terre à fon caillou pour égaler lej 
poids , et revint tout joyeux à fa grotte fur fa ju- 
ment. La porte d'acier s'ouvre, l'ange reparait; 
Alexandre lui montre les deux cailloux. L'ange 
.les ayant coiifidérés lui dit: IVIon ami, tu y as| 
ajouté de la terre , tu m'as prouvé que tu en es 
• formé, et que tu retourneras à ton origine. 
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II faut que depuis on ait cru dans le Thibêt 
qu'enfin le grand-lama avait trouvé les deux caiU 
loux et la véritable recette. C'eft ainfi que nos ' 
ancêtres crurent qu'Ogier le danois avait bu de 
la fontaine de Jouvence. C'eft ainfi qu'en Grèce 
on avait imaginé que VÀtirore avait fait préfent 
a Tfion d'une éternelle vieîîlefle. 

Mais ce qui me paraît plus vraifemblabîe, c'eft 
que la croyance de la métempfycofe , qui pafla 
depuis fi long-temps de rinde en Tartarie, eft 
Torigine de cette opinion populaire que la per- 
fonne du grand-lama eft immortelle. 

Je vous prie de vouloir bien d*abord obferver 
qu'il n'eft point du tout abfurde de croire à la mé- 
tempfycofe. C'eft un dogme très-faux, je l'avoue: 
iln'eft point approuvé parmi nous, il peut être un 
jour déclaré hérétique , mais il n'a été jamais ex- 
preflTément condamné : on pouvait, ce mefemble, 
fuppofer en fureté de confcience que dieu, le 
créateur de toutes les âmes ^ Ics.fefait fucceffive- 
ment paffer dans, des corps differens ; car que 
faire des âmes de tant de fœtus qui meurent en 
nailTant , ou qui ne parviennent pas à maturité ? 
Voilà des âmes toutes neuves qui n'ont point 
fervi , ne fefont-elles plus bonnes à rien ? ne pa- 
raît - il pas très-raifonnable de leur donner d'au- 
tres corps à gouverner, ou fi vous l'aimez mieux, 
de les faire gouverner par d^autres corps ? 

Pour les âmes qui ont habité des corps difgra. 
ciés, et qui ont foufFert avec eux dans leur de- 
meure, n'eft-ifp lis encore très-raifonnable qu'a- 
près être délogées de leurs vilains étuis elles 
aillent en habiter de mieux faits ? 
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Je dirais pîus ; il n'y a perfonne qui, fi on luî 
propofait de renaître après fa mort, n'acceptât ce 
marché de tout Ton coeur : quant veHent athere m 
alto! Il parait donc aflez évident que ce fyftèm; 
ne répugne ni au cœur humain ni à la raifon 
Bumaine. 

^11 eft encore évident que cette doctrine ne cho- 
que point les bonnes mœurs ; car une ame qui ie 
trouvera logée dans le corps ^'un homme pour 
fbixante ou quatre-vingts ans tout au plus , devra 
prendre le parti d'être une ame honnête, de peur 
d'aller habiter après fon décès le corps de quelque 
animal immonde et dégoûtant. 

Pourquoi ce fyftème ne fut- il requ ni chez les 
Grecs, ni chez les Romains, ni même en Egypte, 
iiî en Chaldce ? eft- ce parce qu'il n'était pas prou- 
vé? non, car tous ces peuples étaient infatués de 
dogmes bien plus improbables. Il eft à croire 
plut&t que la doctrine de la tranfmigration des 
âmes fut rejetée parce qu'elle ne fut" annoncée 
que par des philofophes. Dans tout pays on dit 
puta toujobr-s contre le philofophe, et on recourut 
au forciefi Pjytbagore eut bea» dire en Italie : 

gentu attonitum geiid» formidine morttj,. 
§ii*idflyga ^ quid ténèbres , quid nuniina vana umttû^ 
Muteriam vatum faljtqne fiacula mundiî 
Morte curent anJm4, femperque priore relictâ 
Sede t novis d^mibus vivunt > habitantque receptÂt 
{.^pf^ fg" nam memini) Trojani temj^ort btUi, 
. l^anthBidu Etiphorbut traga^' 
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Ce que du BaUrs a traduit aînfi dans fon ftyle naïf: 

Pauvres humains effrayés du trépas. 
Ne craignez point le Styx et Tautre monde j 
Tous vains propos dont notre fable abonde* 
Le corps périt, Tame ne s'éteint pas. 
Elle ne fait que changer de démeure. 
Anime un corps, puis un autre fans Bu. 
Gardons-nous bien de ^enfer qu'elle meure ^ 
Elle voyage, et tel fut mon deftin. 
J'étais Euphorbe à la guerre de Troye. 

On laîfTa dire Pytbagore , on fe moqua d'£«- 
fhorbe^ on fe jeta à corps perdu à la tête de CerJbère; 
dans le Styx et dans TAchéron, et l'on paya chè- 
rement des prêtres de Diane et à' Apollon qui vous 
en retiraient pour de l'argent comptant. 

Les brachmançs et les lamas du Thibet furpnt 
prefque les feuls qui s'en tinrent à la métempfy- 
cofe. 11 arriva qu'après la mort d'un grand-lama» 
cehiî qui briguait laTucceffion prétendît que Tame 
du défunt était paffée dans fon corps : il fut élu, 
et il introduliit la coutume de léguer fon ame à 
fon fuccefleur. Ainfi tout grand-lama élève auprès 
de lui un jeune-homme, (bit fon fils, foit fon pa« 
rent , foit un étranger adopté qui prend la place 
du grand-précre dès que le fiége eft v'acant. C'eft 
ainfi que nous difons en France que le roi ne 
meurt point. C'eft-là, fi je ne me trompe, tout le 
m y Hère. Le mort faifit le vif, et le bon peuple qui 
ne voit ni les derniers momens du défunt, ni Tir», 
ftallation du fucceiféur ^ croit toujours que fon 
grand-lamajefl: immortel, infaillible etiinpeccable. 
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Le père Gerberon , jqui accompagna fi fouvent 
l'empereur Cam - hi dans fes parties de chaffe en 
Tart:irie, nous a pleinement inftruîts des précau« 
tions que ces pontifes prenaient pour ne point 
mourig. Voici ce qu'il raconte dans une de fes 
lettres écrites en 1697 : (yy) 

Le dalaï-lama, attaqué d'une maladie mortelle 
dans fon palais de rofeaux et de joncs au Thib,et, 
ne pouvait laifTer fonjbcptre et fa mitre i on petit 
bâtard d'un an, le'feul enfant qui lui rcftait: 
cette place demandait un enfant de feize ans, 
c'était rage de la majorité. Il recommanda, 
fous peine de damnation, à fes prêtres de cacher 
fon décès pendant quinze années ; et il écrivit 
une lettre à Fempereur Cam-bi par laquelle il It 
mettait dam la confidence ^ et le fuppliait de prth 
téger fon fils. Son clergé devait rendre la lettre an 
bout de ce temps par une ambailade folennelle, 
et cependant il était tenu de dirè.à tous ceux qui 
viendraient demander audience à fa faintoicé, 
qu'elle nevoyaitperfonne, et quelle était^en re- 
traite. On ne parlait en Tartarie et à la Chine que 
de cette longue retraite du dalaï-lama j l'empereur 
y fut trompé lui-même* 

Enfin ce monarque s'étant avancé jufqu'à la 
ville de Ni^nga auprès delà grande muraille lorf- 
que les quinze ans étaient écoulés , l'ambaffâde 
facerdotale parut, et la lettre fut' rendue; mais 
les valets des ambaffadeurs avaient di vulgé le myf- 
tère, et cent mille foldats qui fuivaient Tempereur 

(yy) Voyez le tome IV de la coHcctiondc du Haldt, 
page 466, édition d'Hoilaade. 
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dans fes chaffes raîllaîent déjà l'immortalité d'un 
homme enterré depuis quinze ans. Cantbi dit à 
rambafTade: Mandez à^ votre maître que je lui 
ferai /éponfe dès que je ferai mort. Cependant il 
eut la bonté de protéger le nouvel immortel qui 
avft'fc fes feize ans accomplis ; et la canaille du 
Thibet crut plus que jamais à Téternité de fon 
pontife. (33) . . 

Toute cette aiFaîre qui fe paflait moitié dans 
ce monde-ci, moitié dans Tautre , n'était donc au 
fond qu'uneîntrigue de cour. Cam-hi fefait recon« 
naître un immortel, et s'en moquait. Le défunt 
lama avait joué la comé^iie , même en mourant, 
et avait fait la fortune de fôn bâtard. Il ne 
faut pas croire que des hommes d'Etat foîent des 
imbécitles parce qu'ils font nés en Tartarie ; mais 
le peuple pourrait bien Tétre. 

Je fuis perfuadé que fi nous avions vécu du 
temps des adorateurs d'/yîf ♦ à'Apis et à'AmtbiSy 
nous aurions trouvé dans la cour de Memphis au- 
tant de bon fens et de fagacité que dans les nôtres, 
malgré la foule des docteurs du pays, payés pour 
pervertir ce bon fens. 

Il eft contradictoire, dira-t-on, que les premiers 
d'une nation foient fages, habiles, polis, lorfque 
toute la jeuneffe eft élevée dans la . démence et 

(as) Les miniftrcs CUudt et Jurieu ont ofé comparer 
notre faint p^rc le pape au grand-lama : ils ont dit qu'il 
n*eft pas moins ridicule d'être infaillible que d'être im- 
mortel. Je pcnfe que la comparaifon n'eft pas juftc : 
car il peut être arrivé qu'un pape à la tête d'un concile ait 
décidé que 4es cinq proportions fon t dans y4»/e'»/«/, et ne 
fe foit pas trompé : mais il ne peut être arrivé que le 
lu^me f ape Qe foit pas mort j lui et tout fon coacile. 
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dans la barbarie. Oui, cela femble incompatible; 
mais on a déjà rémarqué que le monde ne fubfifte 
que de contradictions. 

Informez un chinois homme d'efprît , ou m 
tartare de Moukden, ou untatlare du Thibet, de 
certaines opinions qui ont cours dans une certaine 
partie de l'Europe , ils nous prendront tous pour 
ces boflus qui n'ont qu'un œil et qu'une jambe, 

*pour des fingcs manques , tels qu'ils figuraient au- 
trefois, aux quatre coins des cartes géographiques 
chinoifes, tous les peuples qui n'avaient pas Thon- 
neur d'être de leur pays. Qu'ils viennent à Lon- 
dres, à Rome ou à'Paris, ils nous refpecteront, ils 
nous étudieront , ils verront que dans toutes les 
fociétés d'hommes il vient un temps où Tefp rit, 

. les arts et les mœurs fe perfectionnent. La raifon 
arrive tard , elle trouve la place prîfe par la fot- 
tife ; elle ne chaflc pas l'ancienne maïtreffe de la 
maifon, mais elle vît avec elle en la fupportant, 
et peu à peu s'^attîre toutç la confidération et tout 
le crédit. C'eft ainfi qu'on en ufe à Rome même ; 
les hommes d'Etat favent s*y pHer à tout, et laif- 

. fent la canaille ergotante dans tous fes ^ droits. 
G'eft ainfi que les dogqies les plus abfurdes peu- 
vent fubfifter chez les peuples les plus inftruits. 
Voyiez ces Tartares Mantehoux qui tonquirent 
la Chine le fiècle paiTé. Dom Jean de Falafox 
évêque et vice-roi du Mexique , ce violent en- 
nemi des jéfuites, qui pourtant n'a pas encore été 
canonîfé , fut un des premiers qui écrivît une 
relation de cette conquête. Il regarde les Tartares 
Mantehoux comme des loups qui ont ravagé une 
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partie des bergeries de ce monde. On ne voîfc 
d*abord^ che» eux qu'ignorance de tout bien , 
jwnte à la rage de faire tout le mal poffible , în- 
falencc , perfidie , cruauté^ débauche portée à 
rejcccs. «Qû'eft-il arrivé ? trois empereurs et le 
temps ont fuffi pour les rendre dignes de corn- 
menter le poëme de Moukden , et de rimprimec 
en trente-deux iicfu veaux caractères difFérens. 

L'empereur Cam-bi^ grand-père de l'empereur 
poëte , avait déjà civiHfé fes tartares , non pas 
jurqu-'à être éditeurs de poëmes., mais jufqu a 
égaler les Chinois en fcience , en politeffe , çn 
douceur de mœurs On ne diflingue prefque plus 
aujourd'hui les deux nations. 

Permettez-môi. encore de vous dire que le père 
de l'empereur Cam-br^ tout jeune qu'il était, 
montrait une grande prudence en fefant couper 
les cheveux aux Chinois , afin que les vaincus 
reffemblaflent plus aux vainqueurs. Paiafox , il 
eft vrai , nous dit que plufieurs chinois aimèrent, 
mieux perdre leur tête que leur chevelure , ainli 
que plufieurs ruffes fous Pierre le grand aimèrent 
mieux perdre leut argent que leur barbe ; mais 
enfin tout ce qui tend à l'uniformité eft toujours 
très-utile, Les derniers empereurs tartares n'ont * 
fait qu'un feul peuple de deux grands peuples , 
tt ils fe font fournis , les armes à la main , aux 
anciennes lois chinoifes. Une telle politique , 
foutenue depuis cent ans par un gouvernement 
équitable , vaut peut-être bien le travail aflidu 
de calculer des éphémérides. Les brames d'au- 
jourd'hui les calculent encore avec une facilité 
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et une viteffe furprenante : maïs ils vivent fous 
le plus fiinefte des gouvernemens on plutôt des 
anarchies; et les Tartaro-chinois joujfTenc de 
toute la portion de bonheur qu'on peut goûter 
fur la terre. *^ 

Je conclus q^je politique et morale valent en- 
core mieux 'que mathématique etc. etc. 

LETTRE X IL 

Sur Je Dante j et fur nn pauvre hoymne nom-fiti 
MarUneûL 



1 



'entretenais mon ami Geroais de toutes 
ces chofes curieufes, et je lui fefaîs lire les lettres 
^ue j'avais écrites à M. PaTP, à condition que M. 
Puvp rue donnerait enfuite la permiflîon de mon- 
trer les Tiennes à M. Geyvais^ lorfqu'il îirrîva deux 
fâvans d'Italie à pied qui venaient par la route de 
Nevers. . * 

L'un était M. t^incetizo MartineHi^ maître de 
langue qui avait dédié une édition" du Dante à 
milord Orfort. L'autre était un bon violon. Per 
tutti ifatiti! dit le fignor Martinelii^ on eft bien 
fcarbare dans la ville de Nevers par où j'ai pafle: 
on n'y fait que des colifichets de verre, et per- 
fonnè n'a voulu imprimer mon pante, et mes pré- 
faces qui font autant de diamans. 

Vous voilà bien à plaindre , lui dit M. Gervais^ 
il y a quatre ans que je n*ai pu débiter dans Ro- 
morantln un exemplaire des vers d'un empereur 
chinois \ et yous qui n'êtes qu'un pauvre italien, 
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?ous ofez trouver mauvais qu*on n'imprime pas 
votre Dafîte et vos préfaces à Nevers ! Qu'eft-ce 
donc que ce D^nte? C*eft, dit Martinelli^ Fe 
divin Dante ^ qui manquait de chaufTes au trei- 
zième fiècie, comme moi au dix-huitième. j*aî 
prouvé que Bayle , qui était un ignorant fans 
efpi^it, n'avait dit que des( fottifes fur l^DnnU 
dans les dernières éditions de fon grand diction- 
naire, nothie fptirie diforme, J*ai relancé vigou- 
reufement un autre ciofo (a) homme de lettres, 
qui s'eft avifé de donner à fes compatriotes fran- 
çais une idée des poètes italiens et anglais, en 
traduifant quelques morceaux librement et (btte-^ 
ment en vers d'unftyle de PoHchinelky {b) comme 
je le dis expreflement. En un mot^ je viens ap- 
prendre aux Fran(;ais à vivre , à lire et à écrire.. 
Le ftupide orgueil d'un mercenaire, qui fe 
croyaU un homme confidéraljle pour rfvoirim» 
primé le Dante ^ me caufa d'abord une vive indi- 
gnation. Mais j'eus bientôt quelque pitié du 
fignor Martinelli je me mêlai de la converfation 
et je lui dis : Monfieur le maître de langues, vous 
ne me paraiflez maître de goût ni de poPhtcfTe. 
J'ai lu autrefois votre divin Dii»^f, c'eftun poème 
très-curieux e^n Italie pour fon antiquité. Il eft le 
premier qui ait eu des beautés et du fuccès dans 
une langue moderne. Il y a même dans cet énor- 
me ouvrage une trentaine de vers qui ne dépare-. 

(4) Quelques gens de lettres, italiens, qui ne favent pat 
vivre , appellent un français un Ciofo. 

{y) Préface du Dante par le figaoc MartdneBi: c'cft 
de M. de ypltaire qu'il parle. 
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raient pas VAriofie: mais M. Gervats fera fort 
' étonné quatid il faura que ce poëme eft un voyage 
en enfer, en purgatoire et en paradis. M. Gervais 
recula de deux pas , ' et trouva le chemin un peu 
long. 

Sachez,. dîs-je à mon ?imï Gervais^ que le Danti 
ayant perdu par la mort fa maitrefife Béatrice Porti' 
Marij rencontre un jour à la porte de l'enfer Vir- 
gUe et cette Béatrice auprès d'une'lionne et d'une 
louve, 11 demande à Virgile qui il eft ; Vhgile lui 
réppnd que fon père et fa mère font de Loin- 
bardie , et qu'il le mènera dans l'enfer , dans le 
purgatoire' et au paradis fi le Dante veut le fuivre. 
Je te fuivrai , lui dit le Dante^ mène-moi où tu dis, 
et que je voie la porte de S* Pierre, 

Clic m mi mcni la dbve or diccftî; 
Si che vegga la porta di fan Tictro. 

Béatrice eu du voyage. Le Dante^ qui avait été 
ohafle dd Florence par fes ennemis , ne manque 
pas de les voir en enfer , et de fe moquer de leur 
damnation., C'eft-ce qui a rendu fon ouvrage întc-j 
xefTantpour la Tofcane. L'éloignement du tempsj 
a nui à la clarté ; et on eft même obligé d'expli» 
quer aujourd'hui fon enfer comme un livre claffi* 
que. Les perfonnages ne font pas fi attachans 
pour le refte de l'Europe. Je ne fais comment il, 
eft arriré qu* Agamemnon fils d*Airée^ Achille aux 
pieds légers , le pieux HectQr , le beau Paris , onÇ 
toujours plus de réputation que le comte de Mon* 
Ufeltro, Gtiido da Polenta^ et Paolo lAftcilotto. 

four emtelUr fon enfer l'auteur joint les an^ 

ciens 
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' cîens païens aux chrétiens de fon temps. Cet 
affemblage et cette comparaifon de nos damnés 
avec ceux de l'antiquité pourrait avoir quelque 
chofe de piquant, fi cette bigarrure était amenée 
avec art , s'il était poflible de mettre de la vrai- 
femblance dans ce mélange bizarre de chriftia* 
nifme et de paganifine, et fur tout fi l'auteur 
avait fu ourdir la trame d'une fable , et y intro- 
duire des héros intéreffans , comme ont fait de- 
puis VAriqfle et le'To^^ Mais Virgile doit être fi 
étonné de fe trouver entre Cerbère et Eelzébutb'y 
et de voir pafTer en revue une foule/de gens in. 
connus , qu'il peut en être fatigué , et le lecteur 
encore davantage. 

M. Gervais fentit la vérité de ce que Je lui difafs, 
et renvoya M. Martmeûi avec fes commentaires. 
Nous nous avouâmes l'un à l'autre que ce qui 
peut convenir à une nation eft fouvent fort înfi- 
pide pour le refte des hommes. 11 faut même 
être très-réfervé à reproduire les anciens ouvra- 
ges de fbn pays. On croit rendre fervice aux 
lettres en commentant CoquWart et le roman de 
la Rofe. C'eft un travail auflî ingrat que bizarre 
de chercher curieufement des cailloux dans de 
vieilles ruines quand on a dçs palais modecncs.. 

Je me fuis avifé d'être libraire , me difait M. 
Gervais f je quitterai bientôt le métier; il y a 
trop de livres et trop peu de lecteurs, je m'en 
tiendrai à tenir café. Tous ceuxqui viennent en 
prendre chez moi , difent continuellement : J'aî 
bien à faire du roman de M*^^ Lucie, des mémoires 
de M. le marquis de trois itoiies , de la nouvella 

T. 68. MilMiges littéraires. Tom. I. Y 
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hîftoire de Céfar et à'Augufle dans laquelle il n*y 
a rieu de nouveau , et d'un dictionnaire des 
grands - hommes dans lequel ils font tous ft petits 
et de tant de pièces de théâtre qu'on, ne voit 
jamais au théâtre , et de cette foule de vers où 
Ton fait tant d'efforts pour être naturel, et où 
Ton eft de fi mauvaife compagnie en cherchant le 
ton de la bonne compagnie; tout cela rebute l^s 
honnêtes gens, ils aiment mieux lire la gazette. 

Ils ont raifon, lui dis^e, il y a long-temps qu'on 
fe plaint de la multitude des livres ; voyez TLccIé. 
fiafte, il vous dit tout net qu'on ne cède d'écrire : 
fcribifidi nnllus ej} finis. Tant de méditation n'eft 
qu'une affliction de la chair : frcquens meditl^tiù, 
afflictio eli carnù. Ce n'eft pas que je croie que du 
temps du roi Saiomob ou Soleiman^ il y eut autant 
de livres qu'il y en eut dans Alexandrie , dont la 
bibliothèque royale .poffédait fept cents mille 
volumes, dont Céfar brûla la moitié. 

Beaucoup de favans ont prétendu, et peut-être 
avec témérité, que cet Eccléfiafte ne pouvait être 
du troifième roi de la Judée, et qu'il fut compofé 
fous'les Plolomees par un juif d'Alexandrie , hom- 
me d'efprit et philofophe. Mais le fait eft que la 
multitude de livres inlifibles dégoûte. 11 n'y a 
plus moyen de rien apprendre , parce qu'il y a 
trop de chofes à apprendre. Je fuis occupé d'un 
problème de géométrie , vient un roman de Cla- 
rifie en fix volumes que des Anglomanes me van- 
tent comme le feul roman digne d'être lu d'ua 
homme fage: je fuis aflez fou pour le lire. Je 
perds mon*temps et le fil de mes études, fuis loif< 
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iju'îl m*a fallu lire dix gros volumes du préfident 
3e Tbou , et dix autres de Daniel , et quinze de 
Rapin Tboyras , et autant de Mariana , arrive 
encore un Martinelli qui veut que je le fuive en 
enfer, eh purgatoire et en paradis , et qui me dit 
des injures parce que je ne veux pas y aller ! cela 
défefpère. La vue d'une bibliothèque me fait 
tomber en fyncope. 

Mais, me dit M. Gervais^ penfez- vous qu'on 
fe mette plus en. peine d^ns ce pays-çi de vos 
Chinois et de vos Indiens , que vous ne vobs 
fouciez des préfaces olu fignor MartineiliP Eh 
bien, M. Gervais^ n'imprimez pas mes Chiaoi& 
et mes Indiensr. 

M. Gêïvais les imprima» 



Xa 
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DES DIVERS CHANGEMENS 

• ARRIVÉS A L^ART TRAGIQUE. 

^,U I croirait que Fart de la tragédie eft du en 
partie à Mims? Si un juge des enfers eft Tinven- 
teur de cette poéfie , il n'eft pas étonnaQt qu'elle 
féit un peu lugubre. On lui donne d'ordinaire une 
origine plus gaie. Thefpis et d'autres ivrognes 
partent pour avoir introduit ce fpectaclè chez les 
GYecs au temps des vendange : mais fi nous en 
croyons Piatous dans fon dialogue de Minot , on 
jouait déjà des pièces de théâtre du temps de ce 
prince» Thefph promenait fes acteurs danrune 
charrette; mai^ en Grèce et dans d'autres pays, 
long-temps avant Thefpis^ les acteurs ne jouaient 
que dans, les temples. La tragédie fut dans fon 
origine une chofe facrée , et de-là vient que les 
hymnes des chœurs font prefque toujours les 
louanges des dieux dans les tragédies d'Efchyle , 
de Sophocle , d'Euripide. Jl n'était pas permis à 
un poëte de donner une pièce avant quarante 
ans; ils s'appelaient 7V/ï^^rf/rf«jWo;, docteurs 
en tragédie. Ce n'était qu'aux grandes fêtes qu'on 
Tepréfentaît leurs ouvrages ; l'argent que le pu- 
blic employait à ces fpectacles était un argent 
facré. 

Xuhuïm^ ou Euhoîis^ ou Ebyîys^ fitpaiTer en 
loi qu'on mettrait àjnort quiconque propofèrait 
de détourner cette monnaie à des ufages profanes. 
C'cft pourquoi Démqftbèuesy dans fa féconde OJin* 
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tbîewie^ emploie tant de circonfpection et tant de 
détours pour engager les Athéniens a employer 
cet argent à lar guerre contre Philippe ,• c'eft comme 
fi on entreprenait en Italie dé fbudoyer des trou* 
pes avec le tréfor de Notre Dame* de Lorette. 

les fpectacles étaient donc liés aux cérémonies 
de h religion. On fait que chez les Egyptiens les 
d&nfes, les chants , les repréfentations furent u)ic 
partie efïentielle des cérémonies réputées faintes. 
Les Juifs prirent ces ufages des Egyptiens, comme 
tout peuple ignorant et groffier tâche d- imiter Tes 
voifms favans et polis; délaces fêtes juives, ces 
danfes des prêtres devant Tarçhe, ces trqmpettes, 
ces hymnes et tant d'autres cérémonies eritièrew 
ment égyptiennes» , 

11 y a bien plus; les véritablement grandes 
tragédies, les repréfentations impofantes et terri- 
bles, étaient les myftères facrés qu'on célébrait 
dans les plus vafles temple§ du monde , en pré- 
fence des feuls initiés ; c'était-lâ que les habits., 
les décorations, les machines étaient propres au 
fujet; et le fujet était la vie préfente et la vie 
future. 

C'était abord un grand chœur, à la tête duquel 
était l'hiérophante : " Préparez-vous. s*écriait-il., 
35 a voir par les yeux de l'ame, Farbitre de l'um- 
3) vers. Il eft unique, il exiile feul par lui-même, 
55 et tous les êtres doivent a lui feul leur exifc 
jîtence; il étend par-tout fon pouvoH et fes 
3) œuvres; il voit tout, et ne peut être vu des 
3) mortels. "* 

Le chœur répétait cette ffrophe ; enfuite on 
gardait quelque temps le fiJence; c'étaic-là un-. 
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vrai prologue. La pièce commenqaît par une nuit 
répandue fur le théâtre v des acteurs paraîffaient 
à la faible lueur d'une lampe ; ils erraient fur des 
montagnes, et defcendaîent dans des abymes. ils 
fe heurtaient y ils marchaient comme égarés. 
Leurs difcours, leurs geftes exprimaient l'incerti* | 
tude des démarches des hommes , et toutes les 
erreurs de notre vie* La fcène changeait, le^ enfers 
parai0aient dans toute leur horreur, les criminels 
avouaient leurs fautes ,iet atteilaient la vengeance 
célefte. C'eft-ceque Firrgr/f développe admirable- 
ment dans fon fixième livré de l'Enéide, qui n'eft 
autre chofe qu'une defcription des myilères; et 
c'eft-ce qui montre qu'il n'a pas tant de tort de 
^ mettre ces^ paroles dans la bouche de Ptiégras: 
Soyez jitjîer^ morte/s , et ne crait'ttez qu'un DIEU. 
te fou de Scarton Ce trompe donc quand il dic:| 

Cette fcntence cft bonne et belle. 
Mais en enfer de quoi fert-cllc ? 

Elle fervait aux fpectateurs. Enân on voyait les 
champs élyfiens, la demeure des juftcs. Ils chan- 
taient la bonté de dieu, d'un feul DIEU archi- 
tecte du monde ; ils cnfeignaiçnt au3f affiftans tous 
leurs devoirs. C'cfl: ainfi que Stobée parle de ces 
fpectacles fublimes , dont on retrouve encore 
quelques faibles traces dans des fragmens épais 
de Tantiquité. 

Chesi les Romains, la comédie fut jidmife après 

la. première guerre punique,, pour accomplir ua 

, vœu, pour détourner la contagion , pour apaifer 

les dieux , comme le dit Tiie-Live au livre VU* 
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Ce fut un acte très - folennel de religion. Les 
pièces de Umus Amlronicus furent une partie de 
la cérémonie fainte des jeux féculaires. Jamais 
je théâxre fans fimulacres des dieux et (ans au- 
tels. 

. Les chrétiens eurent la même horreur que les 
luifs pour les cérémonies païennes, quoiqu'ils 
en retinffent <îuelques-unes. Les premiers pères 
de l'Eglife voulurent féparer en tout les chrétiens 
tes gentils; ils crièrent contre les fjpectacles. Le 
théâtre, féjour des antiqpes divinités fubalternes , 
leur parut l'empire du diable. TevtuUien l'africain 
dit, dans fon livre des fpectacles, que le diable 
élève les acteurs fur des brodequins pour donner 
un dtmenti àjESUS-CHRIST, qui affûte que per» 
fonne ne peut ajouter une coudée à fa t Aille. S^ Gré-^ 
loire dé 'Sa2ian2e inftitua un théâtre^ chrétien^ 
comme nous l'apprend Soîomène s un s* Apolii" 
notre en fit autant ; c'eft encore Sozomène qui 
nous en înftruit dans VHiJhire eccié/taflrque. L'an* 
cien et le nouveau teftament furent les fujets de 
ces pièces ; et il y a très-gran^de apparence que la 
tradition de ces ouvrages de théâtre fut l'origine 
des myftères qu'on Joua quelque temps après 
dans prcfque toute TEurope. 

Cajhlvetro certifiée dans (a poHîque que la paflîon 
de JESU^- CHRIST était jouée de temps immé- 
morial dans toute l'Italie. Nous imitâmes ces 
repréfentations des Italiens de qui nous tenons 
tout; et nous les imitâmes affez tard, ainfi que 
nous avons fait dans prefque tous les arts de 
l'efpric et de la main, . 



204^ DES DIVERS CHAîlGEMEVS 

Nous ne commenqâmes ces çxercîces qu'au 
quatorzième fiècle : les bourgeois de Paris firent 
leurs premiers effais à S' Maur. On joua les 
inyftcres à l'entrée de Charles VI à Paris , Tan 

1380. " ^ 

On croît communément que ces pièces étaient 

des turpitudes , des plaifanteriës indécentes fur 
les myftères de notre fainte religion, fur la naît 
fahce d'un Dieu dans une étable, fur le bœuf et 
fur l'âne, fur l'étoile des trois rois , fur ces trois 
rois même, fur la jaloufie de Jofepbj etc. On en 
juge par nos noëls, qui font en effetdes plaifante- 
riës, aufli comiques que blâmables, fur tous ces 
cvénemens ineffables. Il n'y a prefque perfonne 
qui n'ait entendu répéter'les vers par lefquels on 
prétend qu'une de ces tragédies de la paflion 
commence : 

Matthieu ? ' — pUWîl ,. Dieu ? — - 

Prends ton épieu. — 
Trendrai-je auflî mon épéc ? — • 
Oui, et fuis-moi en Galilée. 

On croît que dans h tragédie de la réfurrec- 
tion un ange parle ainfi à dieu le père : 

Père éternel, vous aver tort» 

Ht devriez avoir vergogne: - | 

Votre fils bicn-aimé eft mort, 

£t vous ronflez comme un ivrogne f | 

11 eft mort? — Foi — d'homme de bien* 

Diable emporte qui en favait rien. 

ït n'y a pa» un mot de tout cela dans les pièces 
des myftères qui font venues jufqu'à nous. Ces 

ouvrages 
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eunîîges étaient la plupart très^graves ; on n'y 
pouvait reprendre que la groffièreté de la langue 
qu'on partait alors. C'était la fainte écriture ea 
dialogues et en acdon ; c'étaient des chœurs qui 
chantaient les louanges de DIEIJ. Il y avait fur le 
théâtre beaucoup plus de pompe et d'appareil 
que nous n'en avons jamais vu.: la troupe bour- 
geoife -étûit Compofee de plus de cent acteurs, 
indépendamment des affiftans, des gagiftes et des 
ffiachimftes. Aufli on y courait en foule , et une 
feule loge était leuée cinquante écus pour un 
carême, avant mêmç Tétabliflement de Phôtel d« 
Bourgogne. C'^iKce qui fc voit |)ar les rcgiltres 
^u parlement de Paris de l'an 1 541. 

Les prédicateurs fe plaignirent que perfonne ne 
Venait plus à leurs fermons., car le monologue fut 
en tout temps jaloux du dialogue : il s'en fallait 
beaucoup que les fermons fuflTent alors aufli 
décens que ces pièces de théâtr-e. Si on veut s'en 
convaincre, on Ji'a qu'à lire les fermons de Menot 
et de tous (es contemporains. 

Cependant, en 1^41, leprocureui^rgénéral, par 
fan réquifitoiredu 9 novembre , prétend ( article 
11 ) que prédications foni piiis décentes que myjières^ 
ÙUendit quelles fe font par tbéoIogieHs, gens doctes 
ft defavoir , qite ne font les actes que font gens in: 
doctes^ 

Sans entrer dans un plus long détail fur les 
jnyftcres et fur les moralités qui leur fuccédèrent, 
il fuffira de dire que les Italiens, qui les premier! 
donnèrent ces jeux , les quittèrent aufli les pre* 
miers: le cardinal Bibiena^ le pape Léon X^ 

T* 68. Mélanges littiratres. Tom. L Z 
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rarchevêque Triffim^ reffufcîtèrent, autant qu'ils 
le purent, le théâtre des Grecs; et \\ ne fe trouva 
filors aucun petit pédant înfolent qui olat croire 
qu'il pouvait flétrir l'art des Sopbocies que les 
papes fefaierit revivre dans Rome. 

La ville de Vicence, en i ç 1 4. ^ fit des dépenfes 
îmmenfes pour la repréfentation de la première 
tragédie qu'on eût vue en Europe depuis la dcca- 
dence de Tempire. Elle fut jouée dans l'hôtel-de- 
ville, et on y accourut des extrémités de l'Italie. 
La pièce eft de Tarchevéque Triffinoi elle eft 
noble, elle eft régulière et purement écrite. 11 y 
a des chœurs ; elle refpire en tout le goût de 
Tantiquité; on ne peut lui reprocher que les 
déclamations, les défauts d'intrigue et la lan- 
gueur ; c'étaient les défauts des Grecs ; il !es ' 
îmi^a trop dans leurs fautes ; mais il atteignit à 
quelques-unes de leurs beautés. Deux ans après 
le pape Lion X fit repréfenter à Florence la 
Rofarnonda du Ruccelui^ avec une magnificence 
très-fupérieure à celle de Vicence. L'Italie fut 
partagée entre le Ruccfl/i et le Trifftuo. 

Long-temps auparavant la comédie fortait da \ 
tombeau par le génie du cardinal BiMeifa^ qui 
donna la Calandra en 1482. Après lui on eut les 
tomédies de l'immortel ÂrioJU^ la fameufe IVÎan- 
dragore de Machiavel^ enfin le goût de la paftorale 
prévalut. L'Amînte du TnJle eut le fuccès qu'elle 
méritait, et le Paftor fido un fuccès encore plus 
grand. Toute l'Europe favait et fait encore pat 
cœur cent morceaux du Paftor fido; ils pafferont 
Â la dernière poftérîcé : il n'y a de véritablement 
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beau que ce que toutes les nations reconnaîflent 
peur tel. Malheur à un peuple, comme on Vu déjà 
dit,quî fcul eft content de fa mufique, de fcs pein- 
tures , de Ton éloquence , de fa poéfie î 

Tandis que le Paftor fido enchantait l'Europe , 
qu'on en récitait par-tout des fcénes entières, 
qu'on letraduîfait danstotites les langues, en quel 
erat étaient ailleurs le« telles-lettres et les théà* 
très? Ils étaient dans Tétat où nous étion»? tous, 
dans la barbarie. Les tfpagnols avaient leurs 
autos-facr amentales^ c'eft-à-dire , leurs actes facra- 
mentaux. Lofe2 de Vega , qui était digne de cor- 
riger fon fiècle, fut fubjugué par fon ficcle. Il dit 
lui-même qu'il eft obligé, pour plaire, d'enfermer 
fous la 'clef les bons auteurs arrcfens, de peur 
qu'ils ne lui reprochent fes fottifes. 

Dans Tune de fes meilleures pièces întîtuîf.e 
T)om Raymond^ cedom Ray mon i ^ fils d'un roi de 
Navarre* eft déguifé en pay fan ; l'infante de Léon^ 
fa maitrefle, eft déguifée en bûcheron; un prince 
de Léon en pèlerin. Une partie de. la fcène eft 
chez un aubergîfte. 

Pour les Franqais, quels étaient leurs livres et 
leurs fpectacles favoris? Le chapitre des /orW.'w//// 
de Gargantua^ Toracle de la dive BouteUkj les 
pièces de Chrétien et de Hardy. 

Soixante et douze ans s'écoulèrent depuis 7a- 
deiIe<\uU fous Hefiri 11^ avait très- vainement tenté 
de faire revivre l'art des Grecs , fans queia France 
produisît rien de fupportable. Enfin M^iret^ gentil- 
homme du duc de MontmuYeuc} ^ après avoir lutté 
long-temps oontte le mauvais goût, donna fa 

Z 2 
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tragédie de Sopboniibe, qqî ne reffemblait point à 
celle de Tarchevéque TrjJJino. C'eft une petite 
fiogularlcé que la renaifTance du théârre et Tob- 
fervation des règles aient commencé en Italie et 
€n France par une Sophonisbe. Cette pièce de 
jy/ciirf^ eft la première que nous ayoriN , dans la- 
quelle les trois unités ne foient point violées ; 
«jte fervit de modèle à la plupart des tragédies 
qu'on donna depuis. Elle fut jouée en 1629 « 
quelque temps avant que CorneiUe travairâc pour 
la fçène tragique ; et elle fut fi goûtée , mafgré 
fes défauts, que, lorfque Corneille lui-même Voulut 
«nfuite donner iine Sophonisbe , elle tomba ; et 
celle de Mairet Ce foutint encore long- temps. 
-^ Jdmet ouvrit donc la véritable carrière où Ro^ 
trou entra, et celui*ci alla plus loin que Ton maître. 
On joue encore fa tragédie de VenceOas , pièce 
très-défeetueufe à la vérité, mais dont la première 
fcène, et prefque tout le quatrième acte font des. 
chefs-d'œuvre. 

Corneille parut enfuite; fa Médée, qui n'eft 
qu'une déclamation, eut un peu de fuccès. Mais 
IcCidimitédercfpagnol, fut la première pièce 
qui franchit les bornes de la France, et qui obtmt 
tous les fufFrages , excepté ceux du cardinal de 
Richelieu et de Scudiri^ On fait affez jufqu a <]uel 
point Cameille s'éleva dans les belles fcènes des 
Haraces et. de Cinna^ dans les perfonnages de 
Cornélie, de Sévère^ dans le cinquième acte de 
Rodogune, Si Médée, Pertharite, Théodore, 
Oedipe , Bérénice , Suréna , Othon , Sopho. 
^^bçy Fulçhéripy AgéClas, Attila 9 domSan* 1 
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cfie , la ToiTon d'or , ont été indfgnes de lui €l 
de tous les théâtres, fes belles pièces et les nior» 
ceaox admirables répandus dans les médiocres ^ 
le feront toujours regarder avec juftîce comme 
Iepere.de la tragédie. 

Il eft inutile de pailer îci de cckii qui fut fo» 
cniule et fon vainqueur, quand ce grand-homme 
commença à baifler. Il ne fut plus permis alors 
de négliger la langue et Fart des vers dans les 
tragédies ; et tout ce qui ne fut pas écrit av«c 
l'élégance de Racine fut méprifér 

H eft vrai qu'on nous reprocha avec raîfon que 
notre théâtre était une école continuelle d'une 
galanterie et d'une coquetterie qui n'a rien de 
tragique. On a juftement condamné Corneille 
pour avoir fait parler froidement d'amour T/^éfïe 
et Dhcê ^u milieu de la pefte ; pour avoir mis de 
petites coquetteries ridicules dans la. bouche de 
Cléopâtre$ et enfin , pour avoir prefque toujours^ . 
traité l'amour bourgeois dans tous fes ouvrages, 
fans jamais en faire une paGTion forte , excepté 
dans les fureurs de Camille et dans les fcènes 
attendriflantes du Cîdqu^îl avait prifes dansGui*- 
lain de Caftro , et qu'il avait embellies. On flc 
reprocha pas à l'élégant Racine l'amour infipide 
et les expreffions bourgeoifes ; mais on s'aperqut 
bienjôt que prèfque toutes fes pièces et celles 
des auteurs fui vans contenaient une déclaration ,/ 
une rupture, un raccommodement, une jaloufic. 
On a prétendu que cette uniformité de petites 
intrigues froides aurait trop avili les pièces de cet 
aimable poëte , s'il n^avait pas fu couvrir cette 
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faîblefie de tous les charmes de la poédc , des 
grâces de fa dictian , de la douceur de fon élo« 

, quence fage et de toutes les reffources de fon art. 
Dans les beautés frappantes de notre théâtre» 
îl y avait un autre défaut caché, dont on nes'étoit 
pas aperçu, parce que le public ne pouvait p3S 
avoir par lui-même des idées plus fartes queceiles 
de ces grands maîtres. Ce défaut ne fut relevé que 
par S^ Evretnondi il dît que nos pièces ne font pas 
une intprejpon ajfez forte ,• que ce qui doit fomner k 
pjiiê^ fait tout an plus de la tendveffe ; que Pinîntian 
tient lieu de faipffewent'^ Utonnemînt de rhyrrticf ; 
qitil manque à nos fentimens quelque cbofe d^ajja 
profond^.. 

Il faut avouer que S* Evremond a mis le doîgt 
dans la plaie fecrète du théâtre français ; on dira 
tant, qu'on voudra que S* Evremond eft l'auteur 
de la pitoyable comédie de Sir Politik*et de celle 

. des opéra» que fes petits vers de fociété font ce 
que nous avons de plus plat en ce genre, que 

: c*était un petit fefeur de phrafes ; mais o|i peut 
être totalement dépourvu de génie , et avoir 

. beaucoup d'efprit et de goût. Certainement fon 

. goût était très-fin, quand il trouvait ainfi la raifon 
de la langueur de la plupart de nos pièces. 

Il nous a prefque toujours manqué un degré de 
chaleur ; nous avions tout le refte. L'origine de 
cette langueur, de cette faîblefle monotone, 

venait en partie de ce petit efprit de galanterie, 

fi cher alors aux courtifans et aux femmes , qui a 
transformé le théâtre en converfations de délie. 
Les autres tragédies étaient <iùgl<iuefois de longs 
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Kiîfonnemens politiques , qui ont gâté Sertorîus , 
qui ont rendu Othon fi froid, et Suréna et Attila 
fi mauvais. Mais une autre raifon empêchait en- 
core qu'on ne déployât un grand pathétique fur 
la fcène, et que Faction ne fût vraiment tragique ; 
c'était la conllruction du théâtre et la mefqui- 
nerie du fpectacle. Nos théâtres étaient, ea 
comparaifon de ceux des Grecs et des Romain», 
ce que font nos halles, notre place de Grève, nos 
petites fontaines de village, où des porteurs ;d'eau 
viennent remplir leurs féaux, en comparaifon. 
des aqueducs et des fontaines d'Agrîppa, du forum 
Trajani, du Colifée et du Capitole. 

Nos falles de fpectacle méritaient bien fan» 
doute d'être excommuniées , quand des bateleurs 
louaient un jeu-de-paume pour repréfenter Cin« 
na fur des tréteaux, et que Cesignorans, vêtus 
comme des charlatans, jouaient Céfar et Augufte 
en perruque quarrée et en chapeau bordé. 

Tout-fut bas et fervile. Des comédiens avaient 
un privilège; ils achetaient un jeu-de^paumc, 
un tripot ; ils formaient une troupe comme des 
marchands forment une fociétc. Ce n'était pas là 
le théâtre de Pérkiès. Que pouvait-on faire fur 
une vingtaine de planches chargées de fpecta- 
teurs? quelle pompe, quel appareil pouvait par- 
1er aux. yeux? quelle grande action théâtrale 
pouvait être exécutée? quelle liberté pouvait 
avoir Timagination du poëte? Les pièces de- 
vaient être compofées de longs récits ; c'étaient 
des converfations plutôt qu'une action. Chaque 
comédien voulait briller par un long monologuej 
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ils rcbutaîent une pièce qui n'en avait point ; il 
fallut que Corneille dans Cinna débutât par ^îni*- 
tile monologue d'Emilie qu'on retranche aujour. 
d'huî. 

Cette forme excluait toute action théâtrale, 
toutes grandes exprefTions des paffions, ces ta- 
bleaux frappans des infortunes humaines , cts 
traits terribles et perqans qui arrachent le cœur; 
on le touchait , et il fallait le déchirer. La déchi- 
mation qui fut jufqu'à mademoifelle le Couvrent 
un récitatif mefu ré, un chant prefque noté, raer- 
tait encore un obftacle à ces emportemens de la 
nature, qui fe peignent par un mot, par une atti* 
tude, par un fiience, par un cri qui échappe à II 
douleur. 

Nous ne commenqâines à connaître ces traits 
que p.ir madeaioiîelle Ùumejuil^ Jorlque dans 
Mcrope , les yeux égarés , la voix entrecoupée, 
levant une main tremblante, elle allait immoler 
fon propre fils; quand barbas l'arrêta; quand, 
hiifant tomber fon poignard , on la vit s'évanouit 
entié les bras de fes femmes, et qu'elle fbrtit 
de cet état de mort avec les tranfports d'une 
mère ; lorfqu'enfuite s'élanqant aux yeux de Po- 
Itfohte^ traverfant en un clin d'œil tout le théâtre, 
les larmes dansles yeux^ la pâleur fur le front, 
les fanglots à la bouche, les bras étendus , elle 
s'écria : Barbare , H eji mon fils. Nous avons vu 
Baron: il était noble et décent, mais c'étaîc tout. 
Mademoifelle ie Couvreur avait les grâces, la 
juftefle, la fimplicité , la vérité, la bienféance ; 
mais pour le grand pathétique de^ l'action , nous 
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le vîmes la pxemîcre fois dans mademoîfelle Dw- 
mefnii. 

Quelque chofe de fupérîeur encore, s'il eft pot 
fible, a été l'action de maderaoi Celle Clairon et de 
racteurqui^oueTancrède^ au troifième ûcte de 
la pièce de ce nom et à la fin du cinquième .hmaîs 
les âmes n*ont été tranfportées par des fecoufTe* 
fi vives; jamais les larmes n'ont pluiî coulé. La 
perfectîon de Tart des acteurs s'eft déployée en 
ces deux occafions dans une force dont jiifque là 
nous n'avions point d'idée ; et mademoîfelle C/^'- 
f(m eft devenue fans contredit le p'us grand 
peintre de îa nation. 

Si, dans le quatrième acte de Mahomet, on 
avait de jeunes acteurs qui priflent ces grands 
traits pour modèle, un ^e'Ue qui fût être à la fois 
cnthoufiafte et tendre, féroce par fanatifme, hu* 
main par nature > qui fût frémir et pleurer -, une 
Palmire animée , attendrie , effrayée , tremblante 
du crime qu'on va commettre ; (entant déjà Thor- 
reur» le repentir, le défefpoir, à Pinftaàt que le 
crime eft commis ; un père vraiment père qui en 
eût les entrailles , la voix , le maintien ; un père 
qui reconnaît fes deux enEms dans fes deux meur- 
triers, qui les embrafle en verfant fes larmes avec 
fon fang, qui mêle fes pleurs avec ceux de fes 
cnfans , qui fe foulé ve pour les ferrer entre fes 
bras, retombe, fe penche fur eux; enfin, ce que 
la nature et la mort peuvent fournir à un tableau: 
cette fituation ferait encore au-deffus de celles 
dont iious venons de parler. 

Ce n eft que depuis quelques années que les 
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acteurs ont enfin hafardé d'être ce qu'ils doîvcni 
ét:e, des peintures vivantes: auparavant ils déu 
clamaient. Nous favons, et le public le fait mieuH 
que nous qu'il ne faut pas pro liguer ces a :tionl 
terribles et déchirantes, que plus elles font dM.^A 
pieiron, bien amenées, bien ménagées plus ellei 
font impertinentes quand elles font hors de pra« 
pos Une pièce mal écrire, mal débrouillée,obfcure, 
chargée d'incidens incroyables, quin'ademéricc 
que celui d*un pantomime et d'un décoruteur,| 
n'eft qu'ufi monllre dégoûcant. 

Placez un tombeau dans Sémiramis ofez faîrci 
paraître l'ombre, de N^wrx ,* que Nwias forte de ce 
tombeau les bras teintS du fang de fa mère , celi 
vous fera permis Le refpect pour l'antiquité, la 
mythologie, la majefté du fiijet, la grandeur du 
crime, je ne fais quoi de fombre et de terrible i 
répandu dès les premiers vers for toytc cette tra- 
gédie tranfportent le fpectateur hors de fon fiècle 
et de fon pays ; mais ne répétez pas ces hardiefles: 
qu'elles foîent rares , qu'elles foîent nécettaures ; 
fi elles font inutilement prodiguées , elles feront 
rire. 

L'abus de l'action théâtrale peut faire rentrer 
la tragédie dans la barbarie* Que faut-il donc 
faire ? Craindre tous les écueils ; mais comme il 
eft plus aifé de faire une belle décoration qu'une 
belle fcène, plus aifé d'indiquer des attitudes que 
de bien écrire, il eft vraifemblable qu'on gâtera la 
tragédie en croyant la perfectionner. 
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DE LA TRAGEDIE 

ANGLAISE. 

JLes Anglais avaient déjà un théâtre, auffi-bien 
que les Efpagnols » quand les Français n'avaient 
encore que des, tréteaux. Slfakefpe^ire ^ que les 
Anglais prennent pour un SopJhocle^ fioriflait à peu- 
près dans le temps de Loptz dé l'eq.t i il créa le 
théâtre , îl avait un génie plein de force et de 
fécondité, de naturel çt de fublime fans la moin. 
dre étincelle de boa goût et fans la moindre con« 
naiffance des règles. Je vais vous dire une chofe 
hafardée, mais vraie: c*eft que le nîérîte de cet 
auteur a perdu le théâtre anglais ; il y a de ii 
belles fcènes, des morceaux fî grands et fi terri, 
blés répandus dans fes farces monflrueufes qu'on 
appelle /r/ïoerf/>x, que ces pièces ont toujours été 
jouées avec un gran.l fuc^ès. Le temps, qui fait 
îeul la réputation des hommes, rend à la fin leurs 
défauts refpectables. La plupart des idée« bizarres 
et gigantefques de cet auteur ont acquis, au bout 
de cent cinquante ans , le droit de pafler pour 
fublimes. Les auteurs modernes l'ont prefque 
tous copié. Mais ce qui réuffiflait dans Sbakef* 
peare , cft fifflé chez eux ; et vous croyez bien que 
la vénération qu'on a pour cet auteur augmente à 
mefure que Ton méprifc les modernes. On ne 
fait pas réflexion qu'il ne fiudrait pasTimiter; 
et le mauvais fuccès des copiftes fait feulement 
qu'on le croit inimitable. 
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Vous favez que dans la tragédie du Maure de 
Venife pièce très - touchante , un mari étningîc 
fa femme fur le théâtre , et que quand la pauvre 
femme eft étranglée, elle s*écrîe qu'elle meurt 
très . injuftemcnt. Vous n'ignorez pas que dans 
Hinilet y des foflbyeurs creufent une fofle en bu- 
vant , en chantant des vaudevilles , et en fefant 
fur les têtes des morts qu'ils rencontrent , des 
plaifanteries convenables à gens de leur métier; 
maïs ce qui vous furprendra , c'eft qu'on a imité 
ces fottîfe*'. 

Sous le règne de Cf^arfer II , qui était celui Je 
Ij politefie et l'âge des beaux aits, Olvpatj dans 
fa Venife fiuvée, introduit le fénateur Antwtio 
et fa courtifanne T^aki , an milieu des horreurs 
de la confpi ration du marquis de Bednmr. Le 
vieux fénateur Antonio fait auprès de fa courti- 
fanne toutes les fingeries d'un vieux débauché 
împuiflant et hors du bon fens. II contrefait le 
taureau et le chien ; it mord les jambes de & mai- 
trelTe, qui lui donne des coups de pied et des 
coups de fouet. On a retranché de la pièce d'0> 
ipoai ces bouffonneries faites pour la plus vile ca^ 
naille ; mais on a laiïïe dans le Jules - Céfar de 
Sbakefyeure les plaifanteries des cordonniers et 
des favetiers romains, introduits fur la fcène avec 
CaJJtns et Biutus. Vous vous plaindrez fans doute 
que ceux qui jufqu à préfent vous ont parlé da 
théâtre anglais , et fur-tout de ce fameux Shakef* 
peare^ ne vous aient encore fait voir que fes er- 
reurs, et que perfonne n'ait traduit aucun de ces 
endroits frappans qui demandent grâce pour tou- 
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tt$ fes &Qte$. Je vous répondrai qu'il eft bien 
ailé de rapporter en profc ies fottifes d*un poète, 
mais très -difficile de traduire fes beaux vers. 
Tous ceux qui s'érigent en critiques des écrivains 
célèbres, compilent des .volumes. J*ainîerais 
mieux deux pages qui nous fiCTent connaître quel- 
ques beautés; car je maintiendrai toujours, avec 
tous les gens de bon goût ^ qu'il y a plus à profi- 
ter dans douze vers d* Humer e et de Virgile^ que 
dans toutes les critiques qu'on a faites de ces 
deux grands -hommes* 

J'ai hafardé de traduire quelques morceaux des 
meilleurs poètes anglais ; en voici un dé Sbuhfi 
peure. Faites grâce à la copie en faveur de Tori- 
ginal ; et fouvenez-vous toujours, quand vous 
voyez une traduction , que vous ne voyez qu'une 
faible eftampe d'un beau tableau. J'ai choifi le 
monologue de la tragédie de Hamiet, qui eft fu 
de tout le monde , et qui commence par ce3 vers : 

Tobt, «r M9t U be i thdf it tbe juejtitn ! &(, 

C'cft Hamtét^ prince de Danemarck, qui parle etc^ 

Demeure , il faut choifîr , et paiTci à Tinftant 
De la vie à la mort , et de Tètre au néant. 
Dieux juftçs, $*il en ctt, éclaire» mon courage. 
Faut- il vieillir courbe fous la main qui m*outragc» 
Suppoiter ou finir mon malheur & mon fort ? 
Qiii fois* je ? qui.m'aritte ? et qu'cft- ce que la mortî 
C'eft la fin de nos mau^c , c*eft mon unique aille ; 
Apr^s de longs tranfports , c'eft un fommeil tranquille* 
On s'endort , & tout meurt. Mais un affreux réveil 
Doit fucc&dex peut-'^ue aux douceurs du fonmieil. 
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On notis menace ; on dit que cette courte né 
De toiirroeiis éternels eft auflîtôt fuivie. . 
Omon! moment fatal ! afFreufe éteinicé ! 
Tout cceiir à ton feul nom fe glace épouvanté. 
£h ! qui pourrait (ans toi fupporter cette vie ? 
De nos fourbes puiflans bénir Thypocfifie I 
D'une indigne maitrelTe encenfer les erreurs ? 
Eamper fous un miniftre • adorer Tes hauteurs } 
Et montrer les langueurs de Ton ame abattue , 
A des amis ingrats , qui détournent la vue î • 
La mort ferait trop douce eji ces extrémités. 
Mais le fcrupule parle , et nous aie, arrêtez. 
Il défend à nos mains cet heureux homicide « 
Et d'un héros guerrier » fait un chrétien timide etc. 

Après ce morceau de poéfie , les lecteurs font 
priés de jecer les yeux fur la traduction litté* 
taie : 

Etre ou n'ccre pas , c'eft • la la quefiion j 

S'il eft plus noble dans Tefprit de foufifrir 

Les piqûres et les floches de TafFreufe fortune » 

Ou de prendre les armes contre une mer de ucublcv 

Et en s*oppofant à eux, les finir ? Mourir, dormir, 

Rien de plus -, et par ce fommeil , dire : Mous tcnni- 

nous 
Les peines du coeur , et dix mille chocs naturds 
Dont la chair cil héritière , c'eft une confommation 
Ardemment déflrable. Mourir , dormir : 
Dormir , peut . ctre rêver l Ah , voilà le mal ! 
Car, dans ce fommeil delà mort, quels r&ves aura-t-on» 
Quand on a dépouillé cette enveloppe mortelle? 
Ceft- U ce qui fait penfcr : c'eft - là la raifoA 
Q.ui donne à la calamité. une^ie fi longue; 
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Cai qui ?oudrait fupporter les coups , et les injures du * 

temps, 
les torts de l'opprefTeur , les dédaîns-dc rofgueillcux. 
Les angoifies d'un amour méprife , les délais de la ju(^ 

tice, 
L'infolcnce âes grandes places , et les rebuts. 
Que le mérite patient efTuie de l'homme indigne » 
Quand il peut faire fon qiiietus (h) 
Avec une fimplo aiguille à tcte ? qui voudrait portet 

ces fardeaux , 
Sanglortcr , fucr fous une fatigante vie ? 
^lais cette crainte de quelque chofe après la mort» 
Ce pays ignoré , des bornes duquel 
Kul voyageur ne revient , embarralfe la volonté , 
Et nous fait fupporter les maux que nous avons » 
Plutôt que de courir vers d'autres que nous ne coiw 

naiifons pas. 
Ainfî la confcience fait des poltrons de nous tous s 
Ainfi la couleur naturelle de la réfolution 
Eft ternie par les pales teintes de la p.enfée s 
Ht les entreprifes les plus importantes , 
Tât ce refpect , tournent leur courant de travers , 
Et perdent leur nom d'action. . . . 

Ne croyez pas que j'aie rendu ici Tanglaîs mot 
pur mot; malheur aux fefcurs de traductions lit- 
erales, qui traduifant chaque parole énervent le 
îns ! C*eft bien là qu'on peut dire que la lettre 
De , et que l*efprit vivifie. 

Voici encore un paffage d*un fameux tragique 
ïïgUis ; c'eft Dryden ^ poëte du temps de C/^tir- 

(^) Ce mot latin , qui lignifie trdn^mtte, eft dans Tori. 
M : on s'en fervait et on s'en fert encore pour expci- 
■»« quitte \ qmttc. 
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/«f f/, auteurplus fécond que judicieux , qui au- 
raie une réputation fans mélange , s*il n'avait faij: 
^ue la dixièine partie de fes ouvrages* 
Ce morceau commei^ce ainG t 

fVhen I confider Lift fis aU a Cheaf, 

Ttt fo^d hy Hùpe Men faveur tht Dectit, ett. 

De dcifeins eiiiegrets, et (Tcrceuis en défixs, 
• Lcf nioiteU infenfés promèneni leur folie, 
pans des malheurs préfens , dans Telpoir des plaifiil. 
Kous ne vivon jamais , nous attendons la vie. 
Demain» demain, dit-OB« Vâ combleitous cos-voeui. 
Demain vient, et nous laiflfe encor plus roalheuieux. 
Quelle eft relieur» hélas! du foin qui nous dévore? 
Mul de nous ne voiidiait recommencer fon cpuis« 
De nos premiers momens nous maudiiTons l'auroje* 
Et de la nuit qui vient, nous attendons encore 
Ce qu'out eu vain promis les plu» beaux de no« 
jours « etc. 

C'eft dans ces morceaux détachés que les tra- 
fiques anglais ont jufqu*ici excellé. Leurs pièces , 
prefque tontes barbares , dépourvues de bien- 
îeance , d'prdre et de vraifemblance , ont des 
lueurs étonnantes au milieu de cette nuit. Le ftylc 
cft trop ampoulé^ trop hors de la nature , trop 
copié des écrivains hébrpux fi rempRs de Penflurc 
«fiatique; mais auflî leséchaflTes du ftyle figuré, 
fur lefqùelles la langue anglaife eft guindée, élé' 
vent TeipHt bien haut , quoique par une marche 
îrrégulière. 

11 femble quelquefois que la nature ne foît pas 
faite en Angleterre comme . ailleurs. Ce même 

Dry dm g 
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DrydefSr dans fa farce de dom Scballîen roi de 
Portugal . qu*il appelle tragédie ^ fait parler ainfi 
un officier à ce monarque : 

LE ROI SEBASTIEN, 
Ne me connais, tu pas« traître, ii)^lent 1 

A L N Z E. 

Qjiî, moi? 
Je te connais fort bien , mais non pas pour mon loi, 
Tn n'es plus dans Lisbonne , où ta cour me'prifablc 
NourrifTait de ton coenr l'orgueil infiipportablc. 
Un tas d'illuftres fots et de fripons titrés , 
Et de gueux du bel air et d'cfclavcs dorés,. 
Ciiatouinait ton oreille et farcinait ta rue y 
On t'entourait en cercle ainfi qu'une ftatne. ' 
Q^iiand tu difais un mot , chacun le Au tendu 
S'empreifait d'applaudir fans t'avoir entendus 
Et ce troupeau fcrvile admirait en filence 
Ta royale fottife et ta. noble arrogance :: 
Mais te voilà réduira ta jufte valeur.. *-. 

Ce dîfcours eft un peu anglais ; la pièce d'ail» 
feurs eft boiiflFonne. Comment concilier, difent 
nos critique» , tant de ridicule et de raifon, tant 
de baflefle et de fublime ? Rien n'eft plus aifé à 
concevoir ; il faut fonger que ce font des hommes 
9Ki ont écrit. La fcène elpagnolc a tous les dé- 
buts de Tanglaife, et n'en a peut-être pas les 
l'cautés. Et de bonne foi qu*étaient donc les 
6recsî qu'était donc Eieripide qui , dans la mém« 
pièce /fait un tableau G .touchant, fi noble d'^^A 
*ffle s'immolant à fon époux , et met dans h 
bouche d'Admêie et de fon père des puérilités fi 

ï. 68, Mélanges littéraire. Tom. 1. A a 
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groflières , que leS dommentateurs mêfties en font 
embarrafles ? Ne faut- il pas être bien intrépide 
pour ne pas trouver le forameil d'Homère que!- 
qucfoîs on peu long , et les rêves de ce fommeil 
affez infipides? 11 faut bien des fiècles pour q'je 
le bon goût S^pure. F/r^>/f chez les Romains, 
Racine chez les Français , furent les premiers dont 
le goût fut toujours pur dans les grands ouvrages. 
M. Addijjon eft le premier anglais qui ait tait 
tme tragédie raifonnable. Je le plaindrais , s il 
n*y avait mis que de la raifon. Sa tragédie de C^- 
ton eft écrite d'un bout à Tautre avec cette élé- 
gance mâle et énergique , dont Corneille le pre- 
miet donna chez nous de fi beaux exemples dans 
fon ftyle inégal. Il me fembîe que cette pièce eft 
faite pour untbditoire un peu philofophe et très- 
républicain. Je doute que nos jeunes dames et 
nos petits -maîtres euffent aimé Caton en robe 
de- chambre, lifant les dialogues de Platon , et 
fefant fes réflexions fur rimmortalité de l'ame. 
Mais ceux qui s'élèvent au- deflus des ufages, 
des préjugés , des faiblefles de leui* nation , ceux 
qui font de tous les temps et de tous les pays , 
ceux qui préfèrent la grandeur pi ilofophîque à 
des déclarations d*amour , feront bien aifes de 
trouver ici une copie , quoiqu'imparf^îte de ce 
morceau -fublime. Il femble qu'./iddijgon . dans 
ce beau monologue de Cato» , ait voulu lutter 
contre Shakefpeare. Je traduirai Tun comme l'au- 
tre, c*eft-.à dire» avec cette liberté fens laquelle 
.on s'écarterait trop de fon original à force de vou- 
Iqîc lui reiTembler» Le fonds eft très- fidelle ^ j'j 
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ajoute peu de détails. Il m'a fallu enchérir fur 
lui , ne pouvant régaler. 

Oui, Platon, tu dis vrai, notre amc eft immortelle. 
C'cft un DIEU qui lui parle , un DIEU qui vit en elle. 
Eh ! d'où viendrait fans lui ce grand prcflcntiment , 
Ce dégoût des faux biens , cette horreur du néant } 
Vers des iiècles fans fin je fens que tu m'entraînes. 
Du monde et de mes fens je vais brifer les chaînes > 
Et m'ouvrir loin d'un corps dans la fange ancté , 
Les portes de la vie et de l'éternité. 
L'éternité ! quel mot confolant et terrible ! ^ 

O himicre î ô nuage ! o profondeur horrible! 
Qiie fuis -je f où fuis - je ? où vais- je ? et d'où fuis • fe 

tiré ? ♦ 

Dans quels climats nouveaux, -dans quel monde ignot^> 
Le moment du trépas va-t-il plonger mon être l 
OÙ fera cet cfprit qui ne peut fe connaître l 
Qiie me préparez -vous, abymcs ténébreux ? 
Allons» s'il eft un DIEU, Càton doit être henreux« 
Il en eft un fans doute , et je fuis fon ouvrage. 
Lui-nîcme au corur du juftc il empreint fon image; 
Il doit venger fa caufe et punir les pervers. 
Mais comment ? dans quel tenjps ? et dans quel univcis ? 
Ici la vertu pleure , et l'audace ropprimej 
L'innocence à genoux y tend la gorge au crime ^ 
La fortune y dotnine , et tout y fuit fon char. 
Ce globe infortuné fut formé pour Céfar. 
Hltbns nous de fortir d'une prifon funefte. 
Je te verrai fans ombre , ô vérité célefte î 
Tu te caches de nous dans nos jours de fommcil: 
Cctu vie eu nit fonge , et la tnoit un réveil. 

À a :t 
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Dans cette tragédie d'un patriote et d'un phi- 
lofophe, le rôle de CaU)n me parait fur -tout im 
des plus beaux perfonnages qui foient fur aucun 
théâtre. Le Caton d^Addiffon eft , je crois , fort 
au « deifus de la Cornélie de Pierre C rmfVe ,• c^r 
H e(l conciiiueUement grand fans enflure ; et le 
rôle de Cornélie ^ qu'il d'ailleurs n'eft pas un per- 
ipnnage nécefifaire , fent trop la déclaçianon en 
queKiues endroits. Elle veut toujours être hé-> 
roïne , et Caton ne s'aperqoit jamais qu'il eil un 
héros. 

11 ell bien trifte que quelque choie de fi beau 
ne foit pas une belle tragédie; des fcènes décou- 
fuei qui hiiflent foulent le thtàtre'vide , des à 
parie trop longs et fans art , des amours froids et 
infipides , une confpiration inutile à la pièce-, un 
certain Sempronius déguifé et tué fur le théâtre; 
tout cda fdit de la fameufe tragédie de^ Caton , 
une pièce que nos comédiens n'oferaîent jamais 
ioucr,' quand même nous penferions à la romaine 
ou à Tangluife. La barbarie eV ^'irrégularité du 
théâtre de Londres ont percé jufque dans la fa- 
%tRQ ôi' AJdiJfon. 11 me femble que je vois le czar 
Fiene^ qui, en réformant les RufTes, tenait en- 
core quelque chofe de fon éducation et des mœurs 
de fon pays. 

La coutume d*întrodiiire de Tamour à tort et à 
travers , dans les ouvrages dramatiques , pafTa 
de Paris à Londres vers Tan 1660 avec nos rubans 
et nos perruques. Les femmes , qui y parejit les 
fpectacles comme ici , ne veulent plus fobfFrir 
%u'oa leur parle d'autres choies que d'amour. Le 
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fage Addijfon eut la moJle complaifance de plier 
la févérité de fon caractère aux moeurs de- fon 
temps, et gâta un chef-d'œuvre pour avoir voulu- 
plaire. 

Depuis lui , les pièces (ont devenues plus ré- 
gulières, Icpeuple plus difficile, les auteurs plus- 
corrects et moins hardis. J'ai vu des pièces noij- 
vellcs fort fages , mais froides. Il femble que les 
Anglais n'aient été faits jufcju'ici que pour pro^ 
«luire des beautés irrégirtières. Les monihes brih. 
fens de Shakefpeare plaifent mille fois plus que la 
ÊgefTe moderne. Le génie poétique des Anglais 
ïeiremblejufviu'à préfent à un arbre toulFu, planté 
par Kl nature , jetant au hafard mille rameaux, 
et croiflTant inégalement avec force. Il meurt fi 
vous voulez forcer fa nature , et le tailler en arbre 
àes jurdins* de iWarly. 
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SUR LA COMEDIE 

AN G LAISE. 

w>I dans la plupart des tragédies anglaiPes les hé* 
fos font ampoules et les héroïnes extravagantes , 
en récompenfe le flyle eft plus naturel dans la coi 
médie. Mais ce naturel nous paraîtrait fouvenl 
celui de la débauche plutôt que celui de rhonn& 
teté. On y appelle chaque chofe par fon nom 
Une femme fâchée contre fon amant lui fouhaiîe 
la V.... Un ivrogne, dans une pièce^ qu'on joue 
tous les jours, fe mafque en prêtre, fait du ta. 
page , eft arrêté par le guet. '^ 11 fe dît curé ; on 
lui demande s'il a une cure ; il répond qu'il en a 
une excellente pour la chaude. . . • Une des co- 
médies les plus décentes, intitulée /./ marf né^Ii^ 
gent , repréfcnte d'dbord ce mari qui fe fait graf^ 
ter la têi e par une fervante affife à côté de lui J 
fa femme furvient et s'écrie : A quele autorité 
ne parvient. on pas par être p ! Quelques cy- 
niques prennent le parti de ces expi eflions grofi 
fières ; ils s*appuient fur Texemp'e d'Horaie^ qui 
nomme par leur nom toutes les parties du corps 
humain. et tous les plaifirs qu'elles donnent. C^ 
font des images qui gagnent chez nous à être voi« 
lées. Mais Horace qui fembîe fait pour les mauJ 
vais lieux , aînfi que pour la cour , et qui eiftj 
tend parfaitement les ufages de ces deux en^ 
pires , parle auffi franchement de ce qu'un hoft 
néte homme dans fes befoins peut faire à ikM 



•anglaise. ^ S$f 

jeune fille, que s'il parlait d'une promenade ou 
.d*un foupé.lDn ajoute que les Romains, du temps 
à\itignlte étaient auili polis que lesParifiens » et 
que ce méoie Horace qui loue Tempereur 4^'i\ttjh 
d'avoir reforme \f:s mœurs, fe conformait l'an» 
honte à FuGige de fon liècle, qui permettait les 
filles, les gurqons et les noms propres. Chofe 
étrange v fi quelque chofe pouvait iêcre) qu'//o- 
rtivr, en parlant le langage de la débauche , fût le 
favori d'un réformateur; et qu'OwVi/^ pour avoir 
parlé je langage de la galanterie, fut exilé par un 
j^bauché, un fourbe, un aflallin nommé Ouave^ 
parvenu à l'empire par des crimes qui méritaient 
le dernier fupplice! (4) 

Quoi qu'il en foit, Bayle prétend que les ex« 
prefiions font indifférentes ; en quoi lui, les cyni- 
ques et les ftoïciens femblent fe tromper; caf 
chjqiie chofe a dea noms différens qui la peignent 
fous divers afpects. et qui donnent d'elle des idées 
fort différentes. Les mots de magrjirat et de rM»^ 
it gutttilhomme et de iie'\ti/Iâsre ^ d'offjcti ei d'or- 
greJifTy de reli^iejix et 'Je moine^ ne Bgni fient pas la 
même chofe. La confommation du mariage et tout 
ce qui fert à ce grand œuvre fera différemment 
exprimé par le curé, par le m<iri , par le médecin 
"et par un jeune homme amoureux. Le mot dont 
celui-ci fe fervîra réveillera l'image du plaifir; 
les termes du médecin ne préfentf ront que des 
figures anatomîques ; le marî fera entendre avec 
décence ce que le jeune indifcret aura dit avec 

(a) Voyez les caiifes de la perfccution faite pat Octuve i 
Ovidt, dans le Dittionnaire fhiU/ipht^ut, 
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audace ; et le curé tâchera de donner Fidée d'un 
fdcrement Les mots ne font donc pas indifféieni 
puifqu'il n'y a point de fynpnyrtjes. * 

Il faut encore confidérer que fî les Romains 
permettaient des exp»eflions groiîières dans des 
fatires qui n'ëtaiént luesf que de peu deperfonnes, 
ils ne fouflFraicnt pas des mots déshonnêceç fur le 
théâtre. Car, comme dit h Fontaine^ chajies font I s 
creWes , encore que ies yeux foisnt fripons* En un 
mot, il ne faut pas qu^on prononce en public un 
mot qu'une honnête femme ne puifle répéter. 

Les Anglais ont pris , ont déguifé , ont gâté la 
plupart des pîèces de MoHère, Ils ont voulu fa're 
un Tartuffe ; il était impoffible que ce fujet réuf it 
à Londres : la raifon en eft qu'on ne fe pl^ît guè^e 
aux portraits des gens qu'on ne connaît pas. }jn 
des grands avantages de la nation anglaile , c'eft 
qu'il n'y a point de Tartuffes c\\t% elle. Pour qu'il 
y eût de fluix dévots, il faudrait qu'lly en eut d 
Vrérîtables. On n'y connaît prefque pas le nom de 
^W, maïs beaucoup celui d'honnête homme. On 
n'y voit point d'îmbécilles qui mettent leurs âmes 
en d'autres mains, ni de ces petits ambitieux qui 
s'établiffent dans un quartier de la ville un em- 
pire defpotîque fur quelques femmelettes autre* 
fois galantes et toujours faibles , et fur quelques 
hommes plus faibles et plus mépri fables qu'elles, 
Laphîlofophîe, la liberté et le climat condui Cent 
à la mifanthropie. Londres qui n'a point de Tar- 
tuffcs eft plein de Tintons, AiifTi le Mifanthrope, 
eu THomnie au franc procédé, eft une des bon. 
nés comédies qu'en. ait à Londres:. elle fut faite 

du. 
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du temps que Charier II et fa cour brillante ta» 
chaîent de défaire la nation defon humeur noire^ 
Wicberhy^ auteur de cet ouvrage, était l'amant 
déclaré de la duchcffe de Cleveiand ^ maitrefle du 
roi. Cget homme^ qui paffait fa vie dans le plus 
grand monde, en peignait les ridicules et les* 
fijblelfes avec les couleurs l6s|Éus fortes. Les 
traits de la pièce de iVicberleyloïit plus hardis 
que ceux de Molière^ mais aiiffi ils ont moins de 
ineflc et de btcnféance. L'auteur anglais a cor- 
rigé le feul défaut qui foit dans la pièce de A/j* 
liirei ce défaut eft le manqué d'intrigue et d'in* 
terêt. La pièce anglaife eft intére'ffante , et l'in-, 
trigue en eft ingétiieufe , mais trop hardie pout 
nos mœurs. 

G'eft un capitaine de vaiflean , plein de valeur, 
de franchife et de mépris pour le genre*humain. 
11 a un ami fage et fincère dont il fe défie, et 
une maitreffe dont il eft tendrement^ aimé , fur 
laquelle il ne daigne pas jeter les yeux; au çon* 
traire ; il a rais toute fa confiance dans un faux 
ami, qui eft le plus indigne homme qui refpire, 
et il a donné fon coeur à la plus coquette et à la 
plus perfide de toutes les femmes. Il eft bien affuré 
que cette femme eft une Pénéiope, et ce faux ami un 
Cattm. 11 part pour s'aller battre contre les Hol- 
landais, et laiffe t6ût fon argent, fes pierreries et 
tout ce qu'il a au monde à cette femme de bien, 
et recommande cette femme elle-même à cet ami 
fidelle fur lequel il compte fi fort. Cependant le 
véritable honnéte-homme , dont il fe défie tant, 
s'embarque avec lui; et la maitreffe qu'il n'a pas 
T. 68. Mélanges littéraires. Tom. L B b 
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feulement daigné regarder , fe déguifeen pape, 
<t fait le,voyage-afns qiie le capitaine s'aperqoive 
de fon fexe, de toute la campagne. 

Le capitaine ayant fait fauter fon vaîfleau dans 
pn combat , revient à Londres fans fecours 9 fans 
yaiifeau et fans^enc, avec fon page et fon ami, 
fie connaifTant^j^ramitié de fun ni Tamoui de 
l'autre. Il va droit chez la perle des fenunes , 
"qu'il compte retrouver avec fa caflêtte et fa fidé- 
lité. Il la retrouve mariée avec Thonnêtc fripon à 
5|ui il s^était confié, et on ne lui a pas plus gardé 
fon dépôt que le rcfte. Mon homme a toutes les 
peines du monde à croire qu'une femme de bien 
puiffe faire de pareHs tours ; mais, pour Ten con- 
vaincre mieux, cette honnête dame devient 
amoureufe du petit page, et veut le prendre à 
force ; mais comme il taut que juftice fe faffe , et 
que daos une pièce de théâtre le vice foît puni, 
et la vertu réeompenfée, il fe trouve à la fin du 
oompte qu& le capitaine fe met à la place du page, 
couche avec fon infidelle , fait cocu fon traître 
ami, lui donne un bon coup d'cpée au travers du 
corps , reprend fa caffette , et époufe fon page. 
Vous remarquerez qu'on a encore lardé cette 
pièce d'une comteffe de Pimbefcbe, vieille plai- 
deufe , parente du capitaine , laquelle e(t bien la 
plus plaifante créature et le meilleur caractère 
qui foit au théâtre. 

Wkb^ley a encore tiré de Molière une pièce 
non moins fingulière et non moîfis hardie , c'eft 
une efpèce d*Ecole des femmes» Le principal per- 
Ibnnage de la pièce «ft un drôle à bonnes for- 
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tnncsjla terreur des marîsde Londres, qxiî, pour 
être plus fur de Ton fait , s'avife de faire courir le 
bruit que dans fa dernière maladie les chirurgiens 
ont trouvé à propos de le faire eunuque. Avec 
cette belle réputation , tous les maris lui amè- 
nent leurs femmes, et le pauvre homme n'eft 
plus çmbarraffé que du choix. Il donne fur-tout 
la préférence à une petite campagnarde qui a' 
beaucoup dSnnocence et de tempérament^ et 
qui fait -fon mari cocu avec une bonne foi qui 
vaut mieux que la malice des dames les plus ex- 
{jeitcs. Cette pièce n'eft pas, fi vous voulez, l'é- 
oole des bonnes mœurs; mais en vérité c'eft 
l'école de Tefprit et du bon comique. 

Un chevalier van Brugb a fait des comédies en* 
rore plus plaîfantcs, mais moins ingénieufes. ' Ce 
xîhevalicr était un homme dep1aifir>, et par-defTaS 
<:ela poète et architecte. On prétend qu'il écrivait 
avec autant de délicatcffe et d'élégance quHl bâ- 
tilfait groffièrement. C'cft lui qui a bâti lefameut 
château de Blenheim , pefanc «t durable monu» 
ment de notre malheureufc bataille d'Hochftet, M 
les appartemens étaient feulement aiiili larges 
que les murailles font épailfes , ce château ferait 
aifez' commode. On a mis dans Tépîtaphe de van 
Brugb y qu'on fouhaitait que h terre ne lui ftt 
point légère , attendu que de fon vivant il l'avait 
fi inhumainement chargée. Ce chevalier ayant fait 
un tour-cn France avant la belle guêtre de 1701, 
fut mis à la baftîlle, et y refta quelque temps fans 
avoir jamais pu favoir ce qui lui avait attiré cette 
dilUactio/i de la part de notre minîftère. Il fit 11114 

Bb4 '. 



i^% SUR LA COMEOIB 

comcdie à la baftîHc ; et ce qut eft à mon fens fort 
étrange , c'cft qu'il n*y a dans cetce pîèee aucun 
traie contre le pays dans lequel il eflbya cette 
violence. 

Celui de tous les anglais qui a porté le plus 
loin la gloire du théâtre comique, eft feu M. Cok- 
grive. U n'a fait que peu de pièces , mais toutes 
font excellentes dans leur genre. Les règles du 
théâtre y font rîgoureufement obfervées. Elles 
font pleines de caractères nuancés avec une 
extrême fineflë: on n'y effuie pas la moindre 
jnauvaife plaifanterie : vous y voyez par-tout le 
langage des honnêtes gens, avec des actions de 
fripon ; ce qui prouve qu'il connaîffait bien fon 
inonde , et qu'il vivait dans ce qu'on appelle la 
honne compagnie. Ses pièces font les plus fpiri- 
tucUes et les plus exactes , celles de van Brugb 
les plus gaies, et celles de Wicberley les plus 
fortes. U eft à remarquer qu'aucun de ces beaux 
efpritsn'a mal parlé de Molière i il n'y a que les 
mauvais auteurs anglais qui aient dit du mal de 
ce grand-homme. 

Au refte , ne me demandez pas que j'entre ici 
dans le moindre détail de ces pièces anglaifes 
dont je fuis fi grand partifan , ni que je vous rap- 
porte un bon mot ou une plaifanterie des Wicber- 
leys et des Congvèves : on ne rit point dans une 
traduction. Si vous voulez connaître la comédie 
anglaife, il n'y a d'autre moyen pour cela que 
d'aller à Londres , d'y refter trois ans, d'appren- 
dre bien l'anglais , et de voir la comédie tous les 
jours, Je n'ai pas grand plaiilr en lifant Plaufe et 
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jtrîjtopbattfi pourquoi? c'eft que je ne fuis nî 
grec ni fomain. La finefTe des bons mots, TaU 
lufion , rà. propos , tout cela cft perdu pour An 
étranger. 

Il n'en eft pas de même dans la tragédie. Il 
n'eft queftion chez elle que de grandes paffions , 
et de fottifes héroïques , confacrées par de vieiU 
les erreurs de ftible ou d'hiftoire. Oedfpe, Electre 
appartiennent aux Efpagnols , aux Anglais , et à 
nous, comme aux Grecs. Mais la bonne comédie 
eft la peinture parlante des ridicules d'une na» 
tion ; et fi vous ne connaiflez pas la nation 
à fond , vous ne pouvez guère juger dc^ la 
peinture. 

On r^roche aux Anglais leur fcène fouvent 
cnfanglantée et ornée de corps morts ; on leur 
reproche leurs gladiateurs, qui combattent à 
moitié nus devant de jeunes filles , et qui s'en 
retournent quelquefois avec un nez et une joue 
de moins. Ils difent pour leurs raifons , qu*ils 
imitent les Grecs dans Tart de la tragédie , et 
les Romains dans Tart de couper des nez. Mais 
leur théâtre eft un peu loin de celui des Sopbo* 
lies et des EuripicUsi et à Tégard des Romains,^ 
il faut avouer qu'un nez et une joué font 
bien peu dç chofe en cgmparaifon de cette 
multitude de victimes qui s'égorgeaient mutuel- 
lement dans le cirque pour le plaifir des dames 
romaines. 

Us* ont eu quelquefois des danfes dans leurs^ 
comédies , et ces danfes ont été tles allégories 
d'un goûc fin^ulier. Le pouvoir defpotii^ue et 
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de Sbukefpe(i>P^ et des plus courues. Mous allons 
fidellenient l'expofer aux yeux des juges. 

. Via» de la tragédie é^Hamht. 

Le fujet d'ÏIamlet, prince de Danemarck,- eft à 
peu-près celui d'Electre. 

Hafnkt\ roi de Danemarck , a été empoîfonné 
par fon frère CLxudius ^ et par Ta propre femme 
Gertnide^ qui lui ont verfé du poifon dans Toreille 
pendant qu'il dormait. Claudim a fuccédé au 
mort; et peu de jçurs après rentèrrement^la veuve 
a époufé fon beau-frère. 

Perfonne n'a eu le moindre foupqon dePempoî- 
fonnement du feu roi Hamlet par l'oreille. Clou» 
diîts règne tranquillement. Deux foldats étant en 
fentinelle à la porte du palais de Clauditu^ lun 
dit à l'autre: Comment s'eft paffé ton heure de 
garde ? Fort bien ; je n'ai pas entendu une fouris 
trotter. Après quelques propos pareils , un fpec- 
tre parait vêtu à peu-près comme le feu roi Hanu- 
1 ti Tun des deux foldats dit à fon camarade: 
Parle à ce revenant» toî, car tuas étudié. Volon- 
tiers, dit Tautre. Arrête et parle, fant6me, je te 
Tordonne, parle. Le fantôme difparaît fans répon- 
dre. Les deux foldats étonnés raifonnent fur cette 
apparition. Le foldat docteur fe reffou vient d*a voir 
ouï dire que la même chofe était arrivée à Rome du 
temps de la mort de Céfar : let tombeaux s'ouvri* 
renty les morts dans leurs Imceuils crièrent et fau^ 
thrtrtt dans les rues de Rome. Ceji furehteptt un 
préface de quelque t^rand événement, 

A ces pafo'os Je revenant reparait encore. Une 
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fentinelle lui crie : Fantème, que veux-tu? puis^ 
je faire quelque chofe pour toi? viens-tu pour 
quelque tréfor caché? Alws h coq chante. Le 
fpectre s'en retourne à pas lents ; les fentinelles 
fe propofent de lui donner un coup de hallebarde 
pour Parrcter ; mais il s'enfuit, et ces foîdats con- 
cluent que c'eft Tufagc que les efprits s'enfuient 
au chant du coq, 

Çar^ difent-ils, dans le temps de tavent , h vtiïle 
de N(ai y Foifeau du point du four chante toute /a 
nuit, étalon les efprits n^ofent plus courir. Les nuits : 
' font faines^ les pùmtes tiont point de mauvaise in^ 
fiuence^ les fées et les forcieres font fans pouvoir dont 
un temps fi faint et fi béni. 

Vous noterez que c*eft.là un des beaux endroits 
que Pofen marqués av^c des guillemets dans (on 
édition de Shakçfpçarc , pour en feire fcntir la 
force. 

Après cette apparition, le roi Claudius^ Gertrudê 
fa femme , et les courtifans , font converfation 
dans une falle du palais. Le jeune llamlet , lils 
du monarque empoifonné, Hamlet le héros de la 
pîèce, reqoit avec une triftefle inorne et févère, 
.les marques d'amitié que lui donnent Claudius çt 
Gertrudê : ce prince était bien loin de foupqonner 
que fort père eût été empoifonné par eux ; mais il 
trouvait fort mauvais dans le fond de fon cœur 
que fa mère fe fût remariée fi vite avec le frère 
de fon premier mari. C'eft ea vain que Gertrudê 
tcut perfuader à fon fils de ne plus porter le deuiL ^ 
Ce n'eft pas , dit-il , mon babit couleur d'encre , ce 
ne font pas lès apparences de la douleur qui font if 
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àndl véritable: ce deuil efi att fond de mon cœwr^ 
k rejie »\li que vaine ojientation. II déclare qu'il 
veut quitter k Danemarck , et aller à Técole à 
Vitterabergi Cher Hamlet , ne va pomt à Vicok à 
Vittemberg , refie avec nous. Hamïet répond qu'il 
tâchera d'obéir. Le roi Claudius en efl; charmé , et 
ordonne que tout le monde aille boire au bruit du 
canon, quoique la poudre ne fût point encore 
inventée 

Hantlet demeuré fcul refte en proie à fes réfle- 
xions. 

Q/io/, dit-il, ma mère que num père ahnait tant^ 
ma mère pour qui mon pire fentait touiours renaître 
fin appétit en mangeant^ ma mère en ipoufe un ajttre 
au bout d'un mois / unantve qui n*uppri)che pas plus 
de lui qu'un fityre n*approdfe du foleii! à feint h\ 
mois icmtli! un petit mm! que dir-je^ avant çiielle 
eut ufé lesfiuiiers avec lefquels eUefuivit le corps de 
mou pauvre père l Ah ! la fragilité eft le nom de la 
femme* Mon cœur fe fe^vi^ car il faut que f arrête 
ma langue. Pope avertit encore les lecteurs d'ad» 
mirer ce morceau, ' 

Cependant les deux fdntinellcs viennent infor- 
mer le prince Hamlet qu'ils ont vu un fpectre tout 
femblable au roi fon père : cela donne une grande 
inquiétude au prince ; il brûle de voir ce fantôme, 
il jure de lui parler, quand l'enfer ouvert lui com- 
manderait defe taire ; et il va chez lui attendre 
avec impatience que le jour finiffe. 
^ Tandis qu'il eft dans fa chambre au palais, il y 
a une jeune perfonne nommée Opbélie^ fille de 
mibrd Folomusy gr^md-chumbellah , qui parait 
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éans la maîfon de (on père avec fon frère La'érte. 
Ce LaJgrte va voyager^ cette O^béHe font un peu 
de goût pour le prince Hcunl^L Laûfrte lui donne 
de très-bons confeils. 

Voyez'vout j ma fater? unprhice^ tmbhitier 
Xun royaume ne doit pat couper fa viande hd^mèmei 
il faut qu^on lui cbotpjji fif morciotix ; prenez^ 
garde de perdre aifec lui votre cœur y et de laijfer 
votre cbafte trifir ouvert àfet- violentes importunités^ 
It ifl dangtr§U9i étoter fon ma/que^ méms au clair 
de la lune^ La putréfaction ditru-t loment les m font 
du printempty avant que leurs boutons foicnt oui erts^. 
et dans'le matin et la rofie de la jeufujjè y les venU 
contagieux Jimi fort à craindre. 

a F H E L I E repond. 

Ab t mon cber frère , ne fais pas avec moi conmtt 
font 4ant de curés maugracieux , qui montrefit le 
chemin roide et épineux du eielj tandis queux-mémes 
foiU de bardis lUmtins qui font le contraire de et 
qu*î/s prêchent. 

Le frère et la fœur , ayant ainfi raifonné , laif- 
fent la place au prince Hamlet y qui revient avec 
un ami , et les mêmes fentinelles qui avaient vu 
le revenant. Ce fantôme fe préfente encore devant 
eux. Le prince lui parle avec refpect et avec cou- ^ j 

rage. Le fantôme rat lui répond qu'en lui fefant | 

figne de le fuivre. Ah ! ne le fuivez pas , lui dit | 

fon ami ; quand on a fuivi un efprit on court riG> ^ 

que de devenir fou. N'importe» répond Hamlet^ 
j'irai avec lui. On veut l'en empêcher, on ne 
peut en venir à bout : A/o» defiin me crie d'y 
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aUer^ dit-il, et rend les piut pétris de nusartèrts t 
forts que Je lion de Nemée, O-iij fe fuivrsùy 
{erai un efpric de quiconque s*y oppofira. 

Il s'en retourne donc avec le fantôme, et ilil 
reviennent enfuite femilièremcnt tous deux en-' 
femble. Le revenant lui apprend qu'/7 eji en pnrJ 
gatoire^ et quil va lui conter des cbofés qui lui 
feront dreffir les chez eux (omtne les pointes ai un 
porC'épjc. 0^ croit , dît-il, qu^e je fuis mort dt k 
piq&re d^unftrpent dans mon verger i mais leferpent, 
c'eji celtd qui porte ma couronne , çefi mon frère i tt 
ce qu'il y a lie p/us horrible^ c\Ji quil in a fait nioîh 
rir fans que je pvjfe recevfdr rextrinte-ûnctimi 
venge-mti, A lieu , mwt fiis^ les vers lui/ans aunonu 
cent f aurore ; adieu^ fouviens^toi de moi» 

Les amis du prince Hamlet reviennent alors 
lui demander ce que lui a dit Tefprit. Ceji un 
trèi-h^finéte efprit^ répond le prince ; mais jurez- 
moi de ne rien révéler de ce qu'il m*a confié. On 
entend auffitôt la voix du fantôme qui cric aux 
amis : Jmet. Il faut, leur dit le prince , jurer par 
mon épée ; le fantôme crie fous terre : Jure% par 
foH épée. Ils font le ferment Hamlet s'en va avec 
eux &ns prendre aucune réfolution. 

Le lecteur qui Ht cette hîftoirc merveîlleufe, 
peut fe fouvenir que ce même prince Hant/et était 
amoureux de madcmoifelleOpiW/ff, fille de mîlord 
PoloniuSi grand. chambellan, et fœur du jeune 
LaMe^ qui va en France pour fe former Pejprtt si 
le cœur. Le bon homme Polonius recommande 
Laerte ion fils à fon gouverneur ; et lui dit en 
propres termes, que ce jeunehomme va quelque. 
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fois au b. . . . , et qu'il faut le veiller de près. Tan- 
dis qu'il donne au gouverneur fes inftructions, fa ' 
fille Opbéiie arrive toute effarée ! Ah! miiord , lui 
dit^elle, j'étais occupée à coudre dans mon cabinet $ 
le prince Hamîet efi arrivé le pourpoint déboutonné ^ 
fans chapeau, Jans jarretières, /es. bas fur les talons^ 
les genoux tremblons et heurtons Pun contre Fautre^ 
pâle comme fa cbemife. Il m'a long-temps manié le 
vif âge comme s* il voulait me peindre , m'a fecotti le 
tras^ a branlé la téte^ apouJ[e de profonds foupirs , 
et fen ejl allé comme un aveugle qui cherche fon 
chemin à tâtons. 

Le chambellan Polonius, qui ne fait pas qu'Haw- 
Itt a vu un efprît, et qiTil peut en être devenu fou, 
croit que ce prince a perdu la cervelle par Texcès 
de fon amour pour Opbéiie ,- et les chofes en relient 
!a. Le roi et la reine raifonneht beaucoup fur la 
folie dtt prince. Des ambalfadeurs de (a) Norvège 
arrivent à la cour, et apprennent cet accident.' Le 
bon homme Folonius , qui eft un vieux radoteur 
beaucoup plus fou que Hamlet, affure le roi qu'il 
aura grand foin du malade : Cefl mon devoir , dit* 
il, car qu*ej}*ce que le devoir ? c*efi le devoir^ comme 
le jour eji le jour^ la nuit eji la nuity et le temps ejl 
le temps ; ainji, puifque la brièveté eji famé de Pef 
prit , et que la loquacité en eji le corps, je ferai court,' 
Votre noble fis eji fou ; je PappeUe fou, car qu'eft-a 
que la folie, Jînon Xitre fou ? Il eji donc fou , Ma* 
dame. Cela eji y c' eji grand' pitié : mais c^eji groitS^ 

{a) En France on ^'avifc d'imprimer Norwg^, Wirtem* 
heri, pVeftphdlù, c'cft que les imprimeurs français ne favent 
pas que le » tudefque vaut notre v oonfonne. 
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pitié qtteceiafoH urai^ il ne s'agit plus Que de trotta 
vtr la coups de t effet» Or^ ia canfe^ c'eji que fai une 
fiiïe. Pour prouver que c'eft Taraourqui a ôrélc 
fcns commun au pnnce, il Ht au roi et à la reine 
les lettres qvi^Hafnlet a écrites à Opbélie. 

Tandis que leroî, la reine et toute la cour s'en- 
tretienneht ainfi du trifteétat du prince, il arrive 
tout en défordre , et confirme par Tes difcours 
Topirrion qu'on a de fa cervelle ; cependant il fait 

M/qïielqiiefois des répcmfcs qui décèlent une amc 
profondément blciTée, iefquelles ont beaucoup de 
fens. Les chambellans, qui ont ordre de le diver- 
tir, lui propofent d'entendre une troupe de comé- 
diens nouvellement arrivés. Hatnlet parle de la 
comédie avec beaucoup d'intelligence ; les comé- 
diens jouent une fccne devant lui % il en dit fort 
bien fon avis: et enfuite quand il eft feul, îlw» 
clare quHl n'eft pas fi fou qu'il le parait. Quoi^ 
dit41 , u» comédien vient de pleurer pour H^ube ! 
Et qu^ejhcé que lui eji Hécube? Que ferait-4l donCf 
Jifou oncle et fa mèrt envoient empoifonné Jim père , 
€omme Claudius et Gertrude oùtempmfonni le mien? 
Ah / maudit empoifonaeur , ajfajjin , pit, . • . , traU 
tre^ délmucbéy indigne vilain l Et wo/, ^tel âne je 
fuis! I^'eji'il p^t vraiment brave à moij moi le fils 
dun roi empoifonni , moi i qui le ciel et tetifer de- 
mtmdent veftgeiwce, de me borner à exhaler madou» 

^ leur en paroles comme tate p • . • • • que je ni en tienne 
À des malédictions comme une vraie falope , cotnatt 
tuée gueufe , tm torchon de cuifine» 

Il prend alors la réfolutîcm de fe fervîr de ces 
comédiens, pour découvrir fi en effet fon oncle 
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et fa mère ont empoifonné fon père : car après 
tout, dit-il, le Eintôrae apu metromper; c'eft 
peut-être le diable qui m'a parlé; il fout s'éclair- 
cir. ffamiel propofc donc aux comédiens de jouef 
une pantomime, dans laquelle un homme dor- 
mira, çt un autre lui verfera du poîfon dans l'o- 
reille. 11 »ft bien fur que fi le roî Ciattdius eft cou- 
pable, il fera fort étonné en voyant la pantomime; 
il pâlira, fon crime fera fur fon vifage. Hamiei 
fera certain du crime, et aura le droit de fe 
Yenger. 

Ainfi dît, amfi fait. La troupe vient jouer cette 
fcène muettç devant le roi ; la reine et toute la 
cour ; et après la fcène muette, il y en a une autre 
en vers. Le rôi et la reine trouvent ces deux 
fcènes fort impertinentes. Ils foupqonnent Hamlet 
d'avoir fait lapifice, et de n'être pas tout à-fait 
auffi fou qu'il le parait; cette idée les niet dans 
une grande pcrplexité,ils tremblent d'être décou- 
verts. Quel parti prendre ? le roi Claudius fe ré- 
fout à envoyer Hamlet en Angleterre pour le gué- 
rir de fa folie , et écrit au roi d'Angleterre , fon 
bon ami, pour le prier de faire pendre le jeune 
voyageur auflîtôt la préfente i'ei^ue. 

Mais avant de faire partir HoonUt , la reine eft 
bien aife de Tinterrogièr, de le fonder ; et de peur 
qu'il ne ftiffe quelque folie dangcreufe , le vieux 
chambellan Polonius (e cache derrière une tapi& 
ferie, prêt à venir au fecours en cas de befoin. 

Le prince fou, ou prétendu fou, vient parlera 
Gtrtrudi fa mère. Chemin fefant It recontre dans 
vn CQin le roi Claudius , à qui il a pris ur^ petit 
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remords ; il craint d'être un jour damne pour 
avoir empoifonné fon frère, époufé la veuve et 
«furpc la couronne. 11 fe met à genoux , et &: 
une courte prière qui vaudra ce qu'elle pourra. 
HamUt a d'abord envie de prendre ce tcmps-îi 
pour le tuer ; mais fefant réflexion que le roiC/a/r- 
dius eft en état de grâce, puifqu'îl prie DIEU, il 
fe donne bien de garde de l'affaflîner dans cette 
circonftance. ^e je ferais fit ! dit-îl, te renvmau 
droit au ciel^ au Heu qu'il a envoyé monfèrt en p.*:r- 
galoire. AOons ^ mm épée, aUends four pajfir au 
travers de fin corps , qtiilfiit ivre, ou qu^ii joue , et 
qu'H]ure\ou quilfoit couché avec quelque inctjhm'.h 
on qu'il fajfe quelqt^ antre action qui tisàt pas fa/r 
d'opérer fin filuti alors tombe fur lui ^ qtiilionnt 
du talon au ciel, que fon ame foit damnée , et noh't 
tomme fenfer où il defcendra. C'eft encore-là un 
morceau que les guillemets de Fope nous ordon- 
nent d'admirer. 

• Hamiet ayant donc diffère le meurtre Ju roi 
Claudius, dans l'intention de le damner , vient 
parler à fa mère, et lui fait, au milieu de fcs pro- 
pos infenfés , des reproches accablans , qu'elle 
reffent jufqu'au fond du cœur. Le vieux charn* 
bellan Polomus craint que les chofes n'aillent 
trop loin ; il crie au fecours derrière la tapiflerie. 
Jïamlet ne doute pas que ce ne foit le roî quis'eft 
caché là pour l'entendre : Ah î ma mère, s'écrie- 
t-il, tl y a un gros rat derrière la tapîCferîe ; il tire 
fon épée, court au rat , et tue le bon homme Pu- 
lonius. Ah ! mon fils, que fais-tu ? Ma mère^ efi-tt 
h roi que foi tui? c'^Ji unt vilaine action de tuit 

. un 
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vt rof'^ et prefque Utuffi vilaine^ ma bonne mire^ que ' 
ie hier un roi et de coucher avec fon frère. Cette 
:onverfationduretrès*long-temp8 ; et Hamietext 
i'en allant , marche fans y penfer fur le corps du 
/jeux chambellan, et eft prêt de tomber. 

Le bon homme milord chambellan était un 
rieux fou , et donné pour tel, comme on Ta déjà 
m. Sa fille Ophéiie^ qui apparemment avait des 
àifpofitîons au même tour d'efprit, devient folle 
à lier , quand elle apprend la wort. de fon père : 
elle accourt avec des fleurs et de la paille fur 1» 
tète, chante des vaudevilles, et va fe noyer. Ainfi 
voilà trois fous dans la pièce , le chambellan ,' fa 
fille et Hamiet , fans compter les autres bouiFons 
qui jouent leurs rôles. 

On repèche Ophéiie, et on fe dîfpofe à l'enterrer. 
Cependant le roi i'Limiius a fait embarquer le 
prince pour l'Angleterre; déjà /faw/rt était dans 
le vaifleau, et ilfe doutait qu'on renvoyait à Lon- 
dres pour lui jouer quelque mauvais tour; it 
prend dans la poche d*an des chan^ellans fes- 
conducteurs, la lett^^e du roi Oaud'iut à fon ami te 
roi d'Angleterre, fcellée du grand fceau; il y 
trouve une inftante prière de le dépêcher , et de 
le foire partir pour Tautre monde à fon arrivée.- 
Que fak-il? il avait hçureufement le grand fceau- 
de fon père dans fa bourfe ; il jette* la lettre dans 
la mer , et en écrit une autre , diin« laquelle H* 
Ggne C/â«^7»>, et prie le roi dîAngletcrre de faire 
pendre fur le champ les porteurs de la dépêche; 
puis il replie le tout fort proprement , et y appli- 
t^e le fceau du royaume* 

T. 68.. Milanget iittlairej. Tom. L C a 



Î06 BU THÉÂTRE ANGLâlS». 

Cela fait , il trouve un prétexte de revenir à la 
, cour. Lia première chofe qull y voit, c'cft une 
couple de fofTbyeurs qui creuCent une foffe pour 
enterrer Opheiie^ ces deux manœuvres font en. 
core des bouffons de la tragédie. Ils agitent la 
queftion fi Ophéiie doit être enterrée en terre fainte 
après s'être noyée ; et ils concluent qu'elle doit 
être traitée en bonne chrétienne, parce qu'elle eft 
fille de qualité. Enfuite ils prétendent que les 
manœuvres font les plus anciens gentilshommes 
de la terre , parce qu'ils font du métier dM:te 
JVlais Adant était-il gentilhomme-, dît l'un des 
fofToyeurs? Oui, répond l'autre, car il eft le pre- 
mier qui ait porté les armes. Lui des armes! dit 
un foifoyçur. Sans doute, dît l'autre; peut-on 
remuer la terre fans avoir des pioches et des 
hoyaux? il avait donc des armes, il était donc 
gentilhomme. 

Au .milieu de tous ces beaux difcours, et des 
chanfons galantes que ces meiTieurs chantent dans 
lé cimetière de la paroifle du palais, arri^ele 
prince:- Hamkt avec un de fes amis, et tou> en. 
femble fe mettent à confidérer les têtes de morts 
qu'on trouve t\^ creufant. Hantlei croit reconnai. 
tre le crâne d'un homme d'Etat cnpable de trom- 
per DïBU, puis celui d'un courtifan , d'une dame 
de* la cour, d'un fripon d'homme de loi; et il 
n'épargne pas les railleries aux défunts poffeffeurs 
de ces t^tes. Enfin on trouve l'étui qui renfer- 
mait la cervelle du fou du roi, et on conclut qu'il 
n'y a pas grande différence entre la cervelle des 
^iscmdreydes CéjUr^ et celle de ce fou; enfin c& 
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'aifonnant et en chantant , la fofTe eft faite. Les . 
)récrc;s arrivent avec de l'eau bénite : on apporte 
Q corps d'Ophé/ie. Le roi et la reine fuivent la 
)ière; LaërCe , le frère d'Opùéùe^ accompagne fa 
'œuravecun long crêpe; et quand on a mis le 
;orps en terre, Laérte^ outré de douleur, fe jette 
ians' la foiTe. Hamlet^ qui fe fouvicnt d'avoir 
limé Ophélie^ s'y jette auffi. Laérte^ indigné de 
voir avec lui dans la même fofTe celui qui a tue le^ 
clïambellan Polomus fon père, en le prenant pour 
un rat . lui faute à la face; ils fe battent à coups 
de poing dans la fofle , et le roi les fépare pour 
miincenir la décence dans les cérémonies de 
lEgiife. 

Cependant le roi Claudîui^ qui eft grand politî-r 
qiie, voit bien qu'il fe faut défaire d'un auffi dan* 
gereux fou que Te prince Hamleti et puifque ce 
jeune prince n'eft pas pendu à Londres , il eft- 
bien convenable de le faire périr en Danemarck. 

Voici la fa(;on dont l'adroit Clauduis s'y prendl- 
11 était accoutumé à empoilbnner : Ecoute, dit-il,. 
au jeune Lie/tf»^ le prince Hamlet a tué ton père; 
mongrand^hjnibellan'; je vais te propofer, pour-' 
te venger, un petit divertiffement de chevalerie ;, 
je gagerai contre toi que de douze pafTes tu n'en' 
feras pas trois à Hamlet; tu combattras avec lur 
devant toute la cour. Tu prendras adrortcracnt 
un fleuret aîguifé, dont j'ai trempé la pointedans^ 
un poifon très fubtil. Si par malheur tu ne peux 
réuffir à frapper le prince, j'aurai foin de mettre* 
pour lui une bouteille de vin empoîfonnc fur la' 
table« U faut bien boire quand on s'efcrime: 

Cca 
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Hamiet boira quelques coups ; et de feqon ou 
d'autre il eft mort fans rémiffion. . . Laèrte trouve 
le divertiflement et la vengeance de la meilleure 
invention du monde. 

Hamht accepte le défi. On met des bouteflles 
et des vidrecomes fur la table ; les deux cham- 
pions parâiffent le fleuret à la main en prelence 
de C/uudius , de madame Gertrude et de la cour 
danoife ; ils ferraillent; Lal^u bleffe Hamltt avec 
fon fleuret empoifonné. Hamiet fe fentant blefle 
crie trubijon , tous les afliltans. crient trahifm. 
Hamlec furieux arrache à /.ah /e fon fleuret pointu, 
l'en frappe lui même, et en frappe le roi : la reine 
Gertrude, épouvantée, veut boire un coup pouf 
Teprendre fes forces ; la voilà auffi empoifonnée, 
et tous quatre, c'eft-à-dire le roi Claudius ^ Cer^ 
tntdi\ Laérre et Hainîet tombent morts. 

Il eft à remarquer qu'on recjoit alors la nouvelle 
.que les deux chambellans qui avaient fait voile 
pour TAngleterre, avec le paquet fcellé du grand 
fce lu de Dunemarck, ont été dépéchés en arrivant. 
Aînfi, Dieu merci, il ne refte aucun des acteurs 
en vie : maïs pour remplacer les défunts, il y a un 
certain Fort en - bras ^ parent de la maifon , quia 
conquis la Pologne, pendant qu'on jouait la pièce, 
et qui vient à la fin fe propofer pour candidat au 
trône de Danemarck. 

Telle eft exactement la fameufe tragédfe d*Ham. 
let, le chef-d'œuvre du théâtre de Londres: tel 
eft Touvrage qu'on préfère à Cînna. 

11 y a là deuic grands problèmes à réfoudre : le 
premier, comment tant de merveilles fe font accu* 
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mulées dans une feule tête? car 11 faut avouer 
que toutes les pièces du dîvîn Shf\kefi>eare font 
dans ce goût : le fécond, comment on a pu élever 
fan ame jurqu'à voir ces pièces avec tranfport , et 
comment elies font encore fuivies dans un fiècle 
qui a produit le Caton à'A.idjjmi ? 

L'étomiement de la première merveille doit 
cefler quand on faura que Shakfjfeare a pris toutes 
fes, tragédies de 1 hiftoire ou des romans , et qu'il 
n-a fait que mettre en dialogues le roman de 
Cl:it4dtits^ de Gtrtr.uJe et d'Hamet^ écrit tout en- 
tier par S*ixon le grammairien > à q^ui gloire foit 
rendue. , 

La féconde partie dii problème, c'eftà-dire le * 
platiîr qu*on prend à ces tragédies, foufFre un peu 
plus de difficulté^ mais en voici la raifon félon ^ 
les profondes réflexions de quelques philofophes. 

Les porteurs de chaife, les. matelots^ les fir^cres, 
les courtauds de boutique, les bouchers, les clercs ' 
même aiment paflîonnément les fpectacîes ; don- 
nez-leur des combats de coqs, ou de taureaux, ou 
de gladiateurs, des entcrremens, des duels, dcs- 
gibets,. des fortiléges, des revcnans, ils y courent 
en foule ; et il y a plus d'un feîgneur auflî curieux 
que le peuple. Les bourgeois de Londres trouvé* 
rent dans les tragédies de ^bnkefpeare tout ce qui 
peut plaire à des curieux. Les gens de la cour fu- 
rent oblfgés. de fuivre le torrent : comment ne pas 
admirer ce que la plus faîne partie de la ville ad- 
mirait? Il n'y eut rien de mieux pendant cent 
cinquante ans; Padmîratîon fe fortifia et devint 
une idolâtrie. Quelques traits de génte, quelques 
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▼ers heureux , pleins de naturel et de force , rt 
* qu on retient par cœur malgré qu'on en ait , ont 
demandé grâce pour ie reftc, et bientôt toute la 
pièce a fait fortune, à l'aide de quelques beautés 
de détail* 

11 y a, n'en doutons point, de ces béantes dan$ 
Sbakefi eare, M. de l'-itcùre eft le premier qui les 
aJt fût connaître en France ; c*eft lui qui nous 
apprit, il y a environ trente ans, les noms de Mil* 
P>n et de Shakefpeare : mais les traductions qu'il a 
faites de quelques paffagcs de ces auteurs , font- 
elles fidelles ? Il nous avertit lui-même que non; 
il nous dit qu'il a plutôt imité que traduit. Voici 
comme il a rendu en vers le monologue d'Ha let, 
qui commence la féconde fcène du troifième 
acte : . ' 

Demeure, il fautchoinr, etpaiTei à Tinftant etc. 

• A travers les ob(*curités de cette traduction fcro- 
puleufe, qui ne peut rendre le mot propre anglais 
par le mot propre franc; lis on découvre pourtant 
très- aifcment le génie de la langue anglaife, 
fon naturel qui ne craint pas les idées les plus 
baffes ni les plus gigantefques; fon énergie que 
d'autres nations croiraient dureté ; fes hardiefles 
que des çfprits peu accoutumés aux tours* étran- 
gers prendraient pour du galimatias. Mais fous 
ces voiles on découvrira de la vérité , de la pro- 
fondeur , et je ne fais quoi qui attache , et qui 
lemue beaucoup plus que ne ferait l'élégance; 
aufïlil n'y a prefque perfonne en Angleterre qui 
(!) Voyea ci- delTii» page 27 ji 
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M floche ce monologue par cœun Ceft un dia- 
mant brut q.ui a des caches ; fi on le poliflku , il 
perdrait de fon poids. 

U n'y a peut-être pas un plus grand exemple 
de la diverfité des goûts des nations. Qu'on vienne 
après cela nous parler des règles (ï/irtjfotf , et des 
trois unités , .et des bienjGsances , et de la nécet 
fité de ne laiiler jamais la fcène vide , et de ne 
faire ni fortir ni entrer.aucun perfonnage fans une 
raifon fenfible; de lier une intrigue avec art , de 
la dénouer naturellement , de s'exprimer en ter- 
mes nobles et fimples , de faire parler les princes 
avec la décence qu'ik ont toujours , ou qu'ils vou- 
draientavoir; de ne jamais s'écarter des règles de 
la langue. Il eft clair qu'on peut enchanter toute 
une nation fans fe donner tant de peines. 

Si Shakefptare l'emporte par ces raifons fur Cor- 
neille , nous avouerons que f^ath/e eft bien peu de 
chofe en comparaîfon du tendre et élégant Otvcaù 
Pour s'en convaincre, il ne faut que jeter les yeux 
fur ce petit précis de la tragédie intitulée VOt'-^ 
fbtUnt, 

V Orpheline tragédie. 

Un vieux gentilhomme bohème, nomme /fc/?/?o, 
fft retiré dans fon château avec fes deux fils, Caf^ 
tafio tt Poiidore. 11 eft vrai que ces noms- là ne 
font pas plus bohèmes que celui de Cluudius n'cft 
danois. Serine fa fille demeure aufTi dans la mai» 
fon ; de plus il a chez lui une orpheline nommée 
Monime^ qui n'eft pas la Monintedt Racine. Cette 
Jdimme lui a été confiée pax le défunt père de i9 
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deraoifelle. 11 y a dans le château de monfcîgncot 
Acafio un chapelain , un page et deux yalets- de- 
chambre. VoifàJe train du bon-homme, du moins 
celui qu'on voit fur le théâtre. Joignez -y enco:e 
une 1er vante de Serine ; ajoutez à tout cela un 
frère de Mjfihue , homme un peu violent, qui 
arrive de Hongrie » et vous aurez^ous les acteurs 
de cette tragédie. 

Si celle d'Hamlet commence par deuTi fentincl- 
les , celîe de l'Orpheline commence par deux 
valets- de -chambre; car il faut bien imiter les 
grands -hommes. Ces valets parlent de leur boa 
mftître 4ciiJio qui a quitté le fervrce , et de fes 
deux enfans Polidore et Cajialio , qui pafTent k\ix 
temps à la chaffe. Pour ne point amufer le lec- 
teur , il faut lui dire- que s'il fe doute que les deux 
frères iont tous deux amoureux de A/o/'/ix^^t 
comme dans Racine^ il ne fe trompe pas. Mais 
il fera feut- être un peu étonné d'apprendre que 
CaJlJ'f' y l'un de» deux frères qui eft aimé, per- 
'met à fon cher /W/Vior^ de coucher , s'il peut, 
avec Monime'y pourvu que lui Caltalio puifTeauili 
avoir le même droit il eft content; car il jure 
qu'il ne veut pas Fépoufer , et q^il Je nmi<rA. 
quand il fera viettx pour mortifier fa chair. 

Cependant , immédiatement après avoir parlé 
ainft contre le mariage , il époufe fecrètement M'^- j 
nime , et Taumônler de la maifon leur donne la 
bénédiction nuptiale. Sur ces entrefaites arrive 
de Hongrie M. Cbamont , frère de Motnnie ; c'cil 
un homme bien étrange et bien difficile qre ce 
VLChammt^ Il demande d!abord à.fafceur fi elles 
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I Ton pucelage 1 Monhne lui jure qu'elle eft une 
perfonâe d'honneur, " Eh ! pourquoi êtes- voun 
), en doute de mon pucelage , mon frère ? -« 
Y, Ecoute, ma faur , il n'y a pas long -tempe 
lî qnc j'eus un rêve en Hongrie ; tout mon lit rew 
ki mua , je te vî$ entre deux gens qui te feftoyaîèiit 
), tour à tour ; je pris ma grande épée ; je coii. 
>i rus i eux; et en m'é veillant, je vis que j'a» 
^, tais percé ma tapifièrie i perronnages , jûAe 
n dans l'endroit qui repréfente PêÎMce et £^(i. 
f • cle , les deux frères thébains , k tuant l'un 
t) l'autre. 

,, Eh bien, mM Frère, parce que vous avei: 
^^ été tourmenté en fonge , il faut que voua me 
„ tourmentiez éveUlée ? — ^ Oh ! ce n'eft pas 
I, tout, mafieur, netejuftifiepasfivite^ Comme 
)« je paflais mon chemin Vautre jour en penfant à 
^^ mon rêve , je rencontrai une vieille làns dént« 
•« toute raccornie , toute en double ; ton dos 
M voûté était couvert d'un vieux morceau de bar- 
M game, fes cuifTes à peine cachées par des haiU 
», Ions de toutes couleurs , variété de gueolbrie. 
I, Elle ramaflàit quelques copeaux de bols \ je 
)i lui donnai l'aumône ; elle me demanda oA j-aU 
), tais , et ;he dit d'aller vite C je voulais fauver 
%y ma fœur. Enfin elle me parla de CaflJiQ et de 
Il Polidfire, ** 

Cette aventure étonne beaucoup Monîmn elle 
lui avoue fur lé Champ qu'elle s'eft promife i Caf- 
UVioi mais elle jure qu'elle n^a pas encore cou» 
ché avec lui. 
T. 68. MilaHgts liuiralres. Tom. L E e , 
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Cet aveu ne fatisfait' point M. Cbamonti (feft 
un rude homme , comme nous Tavons déjà în& 
nue ; il s*en va trouver le chapelain : ., Or fà^ 
lu! dit«il , M. ^rav:te^ u'i^et^vous pat fawnônifr 
de la maifon ? — £f vous , Monfieur , »V/f /-wwi 
fas officier ? Om famL — M(»*tfi€ur , fat été nffi^ 
cier astffii mais mer parens m*ota mis dans ftgiffi$ 
et je fias pQuriant honnite Ifomme , quoique jejmî 
vêtu de nohr^ Je fuis ajjez bien venu dans U {of 
miOe: je ne prétends pas em fatfoir plus que les att' 
très ^ \e ne me mile que de mes affaires ; je me lève 
matin , (étudie un peu ^ je bois et mange gaie* 
ment i aujp tot4 ifi monde a de la confidératiw 
four met 

As "tu connu mon pire , te viestx Ofamout? — 
Oui , fat été tris -affligé de fa mort. 

Quoi ! tu l'aimais ! je t'embraflerai vobntiers. 
Dis -moi un peu» crois * tu (}ue Caftalio aime ma 
Cœur ? ♦ 

S^ii aime vc^efesur^P 

Oui, oui, s'il aime ma foeur? 
' Jlfa foij je ne lui ai jamais demandé ; H je 
m^itossne que vous nse fajjiez une pareiSe quef» 
tion^ 

Ab , bypocrite ! tu es comme tousJes pareils , tu 
ne vast» rien , tu n*ca pas le courc^e de dire la vi- 
fité , et tu prétends fenfeigner / . , . Ei-tu mile dam 
cette affaire ? QueBe part y as^tu ? la pefie fait de 
la farce férieuje du vilain ! tu rouies les yeux tout 
jufte comme Us maquereOes \ oui^ ks maquerePer ; 
^fks parlent du ciel , elles ont ks yeux devùts , îlUs 
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fififOèfril elles précbeirt totmne un frUre , ef ta es 
une maquereile. 

Ce qu'il y a de bon, c'eft que Tauniônler, 
gagné par ces douces paroles , \m avoue que le 
matin il a marié dans un grmkrCaJialio et Mo- 

Le frère trouve la chofe affez bien , et s'en va 
avec monfieur raumônier. Les deux mariés arri- 
vent ; fl s'agît de confommer le mariage. Les 
gens peu inftrults crofraîent, par tout ce qui s'eft 
pafle , que cette cérémonie va fe faire furie théâtrej 
mais la décentt Motiime fe contente de dire aii 
nouveau marié , de venir frapper trois coups à Ù 
porte de fa chambre , quand toute la maifon fera 
bien endorniie. 

Le frère Polrdcre dans la couîifle entend cc^pro^ 
pos ; et ne fâchant jpas que fon frère Caftaiio dft Iç 
mari de Monime , il prend fon parti de le préve- 
nir , et d'aller vite s'emparer des prémices" de 
Monitfte. 11 s'adreffe au petit fripon de page, îaï 
promet des fucrerles et de l'argent , s*il veut amu« 
fer fon frère Caftaiio une partie de la nuit : le page 
hit bien fa commiflîon , il parle à Cap.alh de fa- 
wour d3'3/'wiwr, de fts jarretières , de fa gorge; 
H veut MA chanter une ohaafon. U lui fait perdre 
fon temps* 

PBfiéi-jrc n'a pas perdu ïe fien ; il efl: allé à la 
porte de Monime , il a frappe les trois petits coups » 
la fervante lui a ouvert, et le voilà couché avec 
h fèmme de fon frère. 

Enfin , Caftaiio arrive à cette î)orrte, et frappe 

Dd2 
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les trois coups ; la fenrante qui aurait dû le re» 
connaître à ia voix, et reconnaître auffi l'autre » 
ne s'avife feulement pas de eraindre de fe mé- 
prendre ; ellQ croit que le fiwc mari qui fe pré- 
fente eft Polidwe , et qi|e c'eft le vrai mari CafiaU 
qui eft au lit ; elle le renvoie , lui dit qu'il eft un 
extravagant : il a beau fe nommer « on lui ferme 
la porte au nez , Il eft traité par la fui vante comme 
jtmpififriott par Sofie. 

Po&dort ayant joui à fon aife du &uit de fa fa- 
perchçrie, apparemment fans dire mot, alaiifélà 
fa conquête , et s*eft allé repofer. Caflulio^ à qui 
on n'a point ouvert, (è défefpère, entre en fiireur, 
{^ roule fur le plancher , dit des injures à tout le 
Cexe, et conclut que depuis £if , qui devint 
amoureufe du diable, et damna le genre-hu* 
main, les femmes ont été la cauCp de tous les 
malheurs. 

Moftimi qui s'eft levée en hâte pour retrouver 
(on cher Cafialio , avec qui elle croit avoir paOe 
quelques doux momens , le rencontre , et veut 
l'embrafTer ; il la traite de fcélérate , et la traîne 
par les cbçveux hor&xlii théâtre. 

IVI, Cbamottt fe (buvenant toujours 4e fon rêve 
tX de fa vieille fprcière , vieat graveipieiit deman* 
der à fa fosur des nouvelles de la confommadoii 
de fon mariage. L^ pauvre femme lui ayoue que 
fon mari , après Tavoir bien careifée , Ta traînée 
par les cheveux fur le plancher. 

Ce Cbanumty qui n'entend pas faillerie , 8*en v| 
vltetfouyer lé pèrç; (qui par paranthèfe était 
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par excès de vieillefle) il lui parle du même toa 
qu'il aparté k Taumônier : Savn-^vout^, im dit-il^ 
^wtrefih CqftaUo a ipoufi ma fœut ? ^^ feà 
fuir fàcéit répend U bothèomme. — Cùmmmt /2^ 
fbi ? pardmt ^ ii t/y a ftdnt de gtand-ftigntwr qui 
w ihÊOt^BH df avoir mafœur^ intmdez^vomf 
Afofi , nmrbleu, il ta $màraitiei je veux que vous 
hd affrtfdeai â vhre^ ou je mettrai le feu à la mai^ 
fm.'^Eh buni eb bien , je vous rendrai fuJUce^ 
Adieu j fier garçon^ 

Ce pauvre père va donc parler à Caflalio foa 
Sis pour favohr quelle ed cette aventure : pendant 
qu'il lui parle , Poiidare veut faveir de hîonime 
comment elle fe trouve de la nuit paflee ; il croit 
n'avoir joui que de la maitrefle de fon frère , en 
vertu de la permiflion que fon frère lui avait don*. 
née. Monime , à fes difcours , fe doute de la mé. 
prife ; enfin I ToUdorelni avoue qu'il a eu fes fà- 
Tcurs. Monime tombe évanouie ; elle ne reprend 
fes fens que pour s'abandonner à l'excès de & 
jufte douleur. 

Si un tel fttjet, de tels difceurs et de telles 
mœurs , révoltent les gens ^ de goût dans toute 
TEurope, ils doivent pardonnera l'auteur. B ne 
fe doutait pan qu'il eût rien fait de monftrueux. Il 
dédie fa pièce i la duchefle de Cleveland^ avec 
h même naïveté qu'il a écrit fa tragédie; il fé-^ 
licite cette dame d'avoir eu deux en&ns de Cbar» 
h IL 
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Courtes rijlexions. 

Nous Tentons combien la Moninje dç Rûcint^ 
dans Michridate» eft au-deflbns de la Monime de 
M. Thomas Otvnai s c'eft le même qui fit Venife 
préfervée. Il eO; défagréable qu'on ne nous ait pas 
traduit fidellement cette Venife ; on nous a pmé 
d^un rénateur qui mord les jambes de fa maitreffe, 
qpi fait le chien « qui aboie, et q^u'on chafleà 
CAups de Fouet ; nous aurions encore eu le plaîfir 
de voirunéchafaud, une roue, un prêtre qui veut 
cxjiorter à la mort le capitaine Pierre , et qu'on 
envoie comme un gueux : il y a mille autres 
traits de cette force, que le traducteur a épasBuér 
à notre faufle délîcatefle. 

Nous ne pouvons trop nous plaindre que le 
traducteur nous ait privés, avec la même cruauté, 
' des plus belles fcènes de VOtbeSo de Sbakefpeare. 
Arec quel plaifir nous aurions vu la première 
fcène à Venife , et la dernière en Chypre ! Un 
maure enlève d*aborâ la fille d'un fénateur. Jago^ 
officier du maure , court (bus la fienétre du père : 
le père paraît en chemîfc à cette fenêtre. " Tétc- 
fy bl«u , dît JagOj, mettez votre robe ; un béKer 
„ noir monte fur votre brebis blanche ; allons , 
jy allons, debout, defcendez , ou le di^^ble va 
93 faire de vous un grand - père. 

.., LE SEKATSUE. 

' n Quoi donc? que veux-tu? es- tu devenu Fou? 

J A G 0. 

55 Eh! mordieu, fignor, êtes-vous de ceux qui 
,y n'oferaient fervir DIEU , fi le diable le leur dé- 
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)» fendait? Nous Tenons vous rendre lêrvice, et 
3y VOUS, nous prenez pour des ruffians ; je vous dis 
yy que votre fille va être couverte par un cheval 
)9 de Barbarie; que vos petîts-enfans henniront 
yy après vous^ et que vous aurez pour coufins d^ 
)» roulfins d'AfriquCi ^ 

LE SKHATEBS. 

^ Qiiel profane coquin ne parle ainfi Y 

j A a. 

yy Eh ! oui; fâcher que votre fille Difdémma et 
a, le maure OtbeÛo font à pxéfent la bëte à deux 
«dos,- 

Ce même Jago accompagne à Chypre le maure 
(k^effo et lafignora Defdémona^ que le fénat a^ra- 
cieufement accordée pour femme i ce maure, 
{ouverneur de Chypre, en dépit du père. 

A peine font «ils arrivés dans cette ile, que et 
Jago entreprend de rendre le maure jaloux de 
fa femme, et de lui faire foupqonner fa fidélité. 
Le maure commence déjà à fentir de l'inquiétude; 
il fait fes réflexions. Après tout ^ dit-il, queLé fea^ 
Sakttn ai "te eue des piaifirs que (Castres ort pu Itd 
donner^ et de fa iuxwre ? Je fie Vcà pomt vttr cela ne 
nia point hlejjé^ j'ai dormi tout auffi-hietf, Quand 
9n nous vole une cbofe déni nom n avons pas tefjin^ 
Jinous PigmrottS y on ne nous a rien voie, .... J'au-» 
rais été fort beureun fi toute formé" , tt jufqu'aux 
goujats , avaient tàti iefle^ et que je n'en eujfe rie» 
fu,,... Obi non, . . • • Adieu tout contentement ; 
^Àieu les tnmgei emplumien aiieu la fitre guerre , 



/ 
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qui fnCt mfi vertu de tambithm; oiBem ks chwvmat 
itnnijfans^ et la trompette iugutfj et k fifre qui fertt 
tofeiffffj et le tambour qui anime k courage ^ etk 
hannihe royale^ et tous ks grades^ ètforgutrl^ etk 
pompe^ et ks iitails cPuut guerre g/orieufe ; ettms'i 
tngius mortek , dofit k rude gofèr imite ceux ât 
Fimmortei Jupt^r^ ^iiu^f Othelkn^apka d^oeau 
fatiofu. 

C'eft^ncore 1& «n (fes endroits adixiiraUw , ts^ 
f îchis par les guiUenif u de 1(o{e* 

r / J A G a» -v . 

« Éft-îl poffible , menfeîgncot ! 

OTHKLLO k freuant à /«. gm^* 

^ Vilain, prouve-moi que ma femme cft une 
t> P* • • • r proureJe-moi, donne^m'en une preuve 
^ oculaire , ou par tout ce que vaut Tame ëter- 
39 neOe de Iliomme , il Taudxait Mieux pour toi 
^ que tu fiifles né un chien. 

J A G O. 

yy Cette fonction ne me plait guire; maispuît 
39 que îe me fuis fi fort avancé ^ pïur pore bonne* 
^ teté et par amitié pour vous , je poatfuivrai. 
93 J'étais couché Vautre nuit avec votre lieute- 
33 nant Cafflb ; et je ne pouvais dormir à cauft 
,3 d'une rage de dent. Il y a des gens ^ comme 
33 vous favez , qui ont Tame fi relâchée , qu'ils 
33 parlent en dormant de leurs affaires ; Caffio eft 
„ un de ceux-là. Il difait dans fon fommeîl: lUa 
» ^Ht% DeJlUmma > IbyiMis .bien prudens , c»> 
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„ chons bien nos amours. En parlant ainfi, îl mé 
„ prenait tes mains» îI me tâtonnait, il- s'écriait: 
„ Ah ! charmante créature, et il me halfalt avec 
„ ardeur, comme s'il eût arraché par la racine 
5, des baîfèrs plantés fur nies lèvres , tt il mcttafC 
„ &ft ^wirés fiîr iheâ jambes* et il fouptraii, H h»- 
„tcftait\ il me faùfait, il «'écriait: Damne: dr 
„ deftini^tii t'a donn«e à ce mUMife! " ' 

Sur*ces preuves fi déeemment énoncée», etfbr 
un mouchêir de BefdimMa ^bc CafiB avait ren. 
contre-pair ha&rd , le capitaine niaure ne manque 
pas d'éti^gler fa fisimnibe oans fôn lit , mais iï lu| 
donne un baifer avant dt la fiîire mourir» ^^ AI* 

u Ions, dit-il, meurs^ p .— ^ Ah! monfei- 

„ gncpr^renvoycz-mo?, mais ne me tuez pas. — • 
„ Rleuis, p. . . •« — Ah ! tue^moi demain , laî(^ 
), fez-moi vivre cette nuit ^-« Gneufe , fi tu 
» branles! — - Une feule demi -heure. -— Non^ 
), quand cela feia fait, il n'y aura plu» de dé- 
„ lai. -— Mais que jiS: dife au moins mes prié- 

„ res. Non , il cft trop tard. .... '* Il l'é* 

trangle ; et Befdémona après avoir été bien étran-- 
gtée^ s'écriequ'ellèeft innocente. Quand Df/JW- 
W»a eft morte, lé fénat rappelle Otbeffo s on vient 
le prendre pour le mener à Venife où il doit être 
jugé* ^ Arrêtez, dit-il, un mot ou deux. . . . Vous 
)9 direz au fénat qu'un jour dans Alep jètrouvai 
„ un turc à turban qui battait un vénitien et qui 
9» iè moquait de la république ; je pris par la 

,) barbe ce chien de circoncis , et je le firappaiV 

» aînfi. " Il fe frappe alors lui-même. 
Un traducteur français qui nou» a donné des 
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cfqufflcs deplnfieun pièces angfaHes, et eotr'an- 
très da Mvae de f^enife , moitié en vers , moitié 
en profe « n'a traduit aucun des morceaux elfen. 
tiels que nous avons mis fous les yeux des Icc* 
tturs ; il fait parler ainfi Otàelh ^ 

L'krtn'cft pas fiûc peur moi ; e*dk an fâid qaeîelttk 
Pitct4eer q«'Othcll« » pios amaarciiz que iaf^» 
Qaoiqn'épooi aioré'i jdowi )«fi|n'li la i^c, 
. 'ttompé par i|É «liilpTa» aveuglé par l'cneor» 
InuBola fon épo^fç» et if perfa le conir. 

H n*y a pas tm mot de ceh dans PoriginaL 
Vari »*eft pu/ fail pour moi , eft pris dine Zafn^ 
âiais le refte n^en eft pas. 

Le lecteur eft maintenant en état de juger le 
procès entre la tragédie de Londres tt la tragc* 
die de Paiis, 
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PARALLELE 

D'HORACE, DE BOILEAU 

IT DE P OP E. 

L^Ejùurna/tmeyclopédi^ue, Pun des plus cmieiix 
et des plus inftructifs de TEurope , nous inftruit 
d'un psralièle entre Horace^ Boileau et Pop* , fait 
en Angleterre. ¥i nous rappelle des vers adrefTés. 
au roi de Pruffie, dans lefquels Pofe a la préférence 
fur le ftani^is et fur le romain; 

Qnclqnes tmits échappét d*ime ntHc iQejnIe> 
lyanr Uiûs ptquans- éerks brillent pai intenFaiCr 
Maie Pope, approfondit ce qu'il» ont effleuré ; 
D'un efprit plus hardi» d'un pas plut aiTuré 
Il porta le flambeau dans l'abyme de rftttei 
Et Vhomtùtn avec iui ftul , apprit à fe connaître* 

Ces vers fe trouvent à la t£te du poëme (ur b 
loi naturelle « ouvrage philofophique et moral, 
dans* kquet la pocfietreprend fan premier droite 
cdui d'enfeignér la vertu, l'amour du. prochain» 
riodulgence ^ et ou l'auteur développe les prin?- 
cipes de la loi univerfelle que dieu a mis dans 
tous les cœurs. Nous convenons avec r$iuteuf 
que V^ai fur f homme de Tilluitre Poptr eft un 
très-bon ouvrage , et que ni Hwrace ni BoHeau , 
ni aucun poëce n'ont rien &it dans ce genre. 
Raujfesut e& le feul qui ait tenté quelque chofe 
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dPapprDcbaiit, dans une pièce de vers intitulée, 
cm ne ûh pout^uoî'^ jtûlgorie: il &it fcs efforts 
pour expliquer )e (yftème de Platon: mak^ que 
cet ouvrage efl faible, langutiTant! ce n'eft ni 
de la poéfie, ni de la philôfopbie ; il ne prouve 
sii ne peint. 

t'homme et les dieux de ton fouflle udméê ^ 
D« mcibc cfpxk divtriemenc fbnMTr 
Viuent dottës, pu t» bonté fcitUr» 
D'tinc chalcaz plus vive on moins fobfifiej 
Selon les corps- ou plus vifs on plus lciits>^ 
Qui de leiur £m retardent les clans> 
ïar ces degrés dlle lumière inégale. 
Tu fus remplir le vide et Tintervalic 
Qiû fe trouvait» ô magnifique roi, 
V De i'honune aux dienn , et des dieux jnfqu*! toi | 
•St dans cette .œmrrc çdatante» tauftoneUe, 
Ayant comblé ton idée étemelie. 
Tu fis du ciel 1» demcnre des ^nx-j^ 
It to mis lliomme en ce» terreftres lieosj 
Comme le terme et l'équateur fenfible 
De l'univers invifible et TÎfible. 

II n- eft pas étonnant que cette pièce (bit ile* 
meurée dans l'oubli ;. c'eft, comme on voit, un 
galimatias de termes impropres, un tiflii d'épi* 
àètes oifeufes en profe dure et{écheque Tauteut 
a rimée. 

11 n'en eft pas ainfî de- ^tffuà de Pop«> jamais 
vers nerendirent tant de grandes idées en il peu 
db paroles. Ceft le plan des lords Shafteihury 
et B9/lin§brok9 exécuté. par 1^ plus habile ouvrier; 
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luffi eft U traduit dans preCque toutes les langues 
ie rSurope. Nous n*exaniinon^ pas fi cet ou« 
rrage, il fort^^t fi plein, eft .orthodoxe; fi même 
ta tiardielTe a'a pas contribué à Ton prodigieux 
débita s'il ne &pé pas les fondemens de la rell* 
gion chrédenne , en tâchant de prouver que les 
choies font dans Tétat où «lies devaient ètxe 
ortgihàirement, et fi ce fyftême ne renverfe pas 
le dogme dé la chute de Thoasme , et les divines 
écritures, (fous ne fommes pas théobgicsns; 
&OU8 leor faSffons le foin de confondre Pope^ Sbaf* 
fisbury^ BoSftgfnroki^ LùtmUz «t d'autres grands* 
hommes ; nous nous en tenons uniquemenTà la 
philofophie et à la poéfie. Nous ofons , en cher* 
chant à nous éclairer, demander comment il &ut 
expliquer ce vers qui eft le précis de tout i'ou- 
f rage : 

Tout mal pacdcnlisr cft ie btea %inisA, 

Voilà un étrange bien général que celui qui 
ferait compofé des fouifratices de chaque indi* 
fidul Entendra cela qui pourra. Bolingbfoke 
s'entendait- il bien lui-même, quand il rédigeait 
ce fyilème? Que veut dire: Tmu eft Irim? eft-ce 
pour nous? non, fans doute. Eft-ce pour diru ? 
il eft oiair que BIEU ne fouffre pas de nos maux. 
Quelleeft done au fond cette idée platonicienne Y 
un chaos comme tous les autres fyftèmes ; mais 
en fa okiié de diaalans. 

Quaat «ox auttes ^kres de Pi^ qui pour- 
caient être comparées à celles d'Horace et de 
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Baileau^ Je demanderai 15 ces deux auteurs, dans 
leurs fatires, fd^font jamais feras des -armes dont 
fope fe fcrt. Les gentiBcffes dont 11 régale mîterd 
Karvey^ l'un des plus aimables hommes d'Angle» 
terre, font un peu finguKères ; les vdd mot pour 
mot: 

<^ae Httréy «enibfc ! Qtd! cette cfccfft dcicne! 
Hanrey« ce fromage mou Ait de Iait4*lnefi€ ! 
HëlM ! il ne pent Ctatàt ni (atire, ni lailbnt 
<^ui voudrait faire monxii im papillon fiir laxnnef 
Fouxtant je veax firapper^ctte punailc volante à -ëiiei 

dofféet» 
Cet enfant de la bone ^vA & peîm et ^ni pot* 
f)ont le bourdonnement fatignc les beaux efprits et 

Jet belles, 
Qui ne peut t3itei ni de rcrprît, ni dé la beauté: 
Ainfi l'épagnetil bien éleré Ce plaît cinlemenc 
A mordiller le gibier ^'îl n'ofe entaflaet. 
Son fotirtre éternel ttabit fon ^ide. 
Comme les petits ruiflèaux Ce rident daas ko» 

court ; 
Soit qu'il parle arec ion impuiflance fleurie. 
Soit <itte cette maHonnette baibouille les ntota que le 

' compère lui fouffle. 
Soir que' crapaud- ifamSlier IforeiRed^ve, 
l^bitié écume , înoîtlé venin, Û fe aache Itù-racme 
• en compagilie f 
En quolibets , eb politique ; en contes , en meti» 

fonges. 
Son efprit roule fur des oui'dize , entre em et cela; 
Taac&t baot , tanfdt bai« petiMsattre ou pcctire msV 

tcaiXci^ . ...... .: . 3' 
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Et Itti-mcme n'eft qu*tuie vile tneithXè ; 

Etre amphibie» nfli, en }oaaiitks4euxi&Ief« 

Ca tcte frivole , et le cour g\té , 

Fat à la toilette» flaaeiir chez le coi , - 

Tant6t crotte en ladi» tancôc mtrclit en milori. 

Ainfi les cahins onc peint le tenttceuc 

Altec face de chécobia et queue de ferpenc. 

Sa beauté vous choqof » vous vous éé&tz de Toa 

tfyxitp . . 

Son efpcit rampe et fk vanité Hche la pouffi^re. , 

Il eft vrai que Pope a la difcrétfon de ne pas 
nommor le lord quTl défigne ; îl Vappelle honnê- 
tement Sporut j du nom d'uni infâme proftitué de 
Verau. Vous obferverez encore que la plupart 
de ces inrectyres tombent fur la figure de milord 
Harvey^ et que Pope lui reproche jufqu'à fe$ gi;â^ 
ces. Quand on fonge que c'était ua petit domme 
contre&it, boflu par devant et par .derrièce, qui 
j»arlait ainfi , on voit k queljpoint l'amour -propre 
et la colère Toot aveugles^ : 

Les lecteurs pourront demander & c'efl: Pnpe^ 
ou un de Ces porteurs de chaife qui a fait ces vers. 
Ce n'eft pas là abfolument le ftyle de Vffpriaux. 
Ne (era-t'^on pas en droit de canclure^quèla po« 
liceiTe et la dççeace 115; font pas les'iné^es ea 
^uspays? . i ^. * / . . / ' 

Pour mi^^x faire featir ei^re , s!il /e. peut « 
cette diiFérenc^ que la nature et l'art mettent fou^ 
vent entre des nations voifines , jetons les yeux 
fur une tpdoction fidcUe 4'|in paffage de la Dun» 
«kde de P^i c*cft au icham féconde La téûS: 
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a propofé des prix pour celui de fes favoris, qui 
fera vainqueur à la courfe. Beux libraires de Lon- 
dres difputeat le prix : Tua eft Untut , pcrfon^ 
nage un peu pelant; Tautre eft.àrr/, ho^me 
jplus délié: ils courent, et void ce qui arriva : 

Ao milieu da chemiii on -trouve un bourbier 
<^iie madame -Curl avait produit le matin : 
C'était fa coutiune de (c défaire au lever de ranrbf e 
Du marc de Ton foupec devant la potte de û vol^e. 
Le malheureux Cuti glilTe » la ttotipe pooflê un gaaté 

crif ^ 
le nom de liacot téConne daat toute la mes 
te mécréant Curl eft couché dans la vilenie » ' 
Couvect de Tordure qu'il a lui-même fournie , «te 

Le portrak de la molletle dans le Lutrin eft d'un 
tutre genre; mais on dit qu'il ne fiuitpas cBljpu. 
ier des go&ift: ' 

Une autre cônclufion que nous ofêrons tirer en- 
core de h comparaifim des petits poèmes déta- 
chés , avec les grands poèmes , tels que Tépopéc 
et la tràgédîe , c'eft qu'il faut les mettre à leur 
place. Je ne vois pas comment on peut égale? 
une ppitre , ' une ode , à une bonne pièce de 
théàh-e. Qu'une épltre « on ce qui eft plus aifé 
à faire , uneiatiiv v <^ ^ Qin cft fouvetit afTez 
inGpide , une ode , foit auffi bien écrite qu'une 
tragédie , il 7 à cent fois plus de mérite à {aire 
celle-ci , et plus de plaHtr à la voir , que non 
pas à tranfcrire eu à lire des Keux commtiAS de 
morale. Je dis lieuit communs , car tout a été 
die. Uiie bonne épfoeidorite^t 11011s s^prend 

rien; 
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rien ; une bonne ode encore moins; elle peut 
tout au plus amufer un quart -d'heure les gens 
du Biéder ; mais créer un fujct , inventer un 
nœud et un dénouement » donner à chaque per* 
fonnage fon caractère , et le foutenir , iaire en 
forte qu^aucun d*eux ne paraifit et ne-forte fin» 
une raifon fentie de tous les fpectateucs , ne lai& 
fer jamais le théâtre vide , faire dire à chacun ce 
qu'il doit dire , avec noblefTe fans enflure, avec 
fimplrcité fans bafleffe ; faire de beaux vers i)oi 
ne fentent point le poète, et tels que le perfon» 
nage aurait dû en feire s'il parlait en vers , c'eft-Ià 
une partie des devoirs que tout auteur d'une t^ra* 
gédie doit remplir , fous peine de ne point réuflir 
parmi nous. Et quand il K'eft acquitté de tous ces 
devoirs , il n'a encore rien fait. Efther eft une 
pièce qui remplit routes ces eondidons ; mais 
quand on Ta voulu jouer en public, on n'a pu en 
foutenir la repréfentatton. Il faut tenir le coeur 
des hommes dans fa main ; il faut arracher des lar* 
mes^ aux fpectateurs les plus infenfibles , il faut 
déchirer les âmes les plu» dures. Sans la terreur 
et fans la pitié , point de tragédie; et quand vous 
auriez excité cette pitié et cette terreur, fi avec 
ces avantages vous avez manqué aux autres lois , 
fi vos vers ne font pas excellens , vous n'êtes 
qu'un médiocre écrivain , qui avez traité un fu« 
jet heureux» 

Qu'une tragédie efl difficile l et qu'une épkre, 
une fatire font aifées ! Comment donc ofer mettre 
dans le même rang un Raeine et un DtfptHutx l 
Quoi ! on eflimerait autant un peintre de portrait 

T. 68. Jdilmgit lisUrmis. Tom. L 3 S' 



)}0 FARALLtiE D'HORACE» 

qu'un Rapiiùlf Quoi! une tète de Rimbrcentïtn 
égale au tabledu de la transfiguration , ou à celui 
. des noces de Cana ? 

Nous favons que la plupart des épitres de DçjP 
piaux font belles , qu e<les pofent fur le fonde- 
ment de la vérité , fans laquelle rien n'eft fuppor- 1 
table; mais pour les épitres de koujjiott.. quel 
£iux dans les lujets et quelles contorfions dans k 
ôyle \ qu'elles excitent fou vent le dégoût et l'ia- 
dignation Que veut dire une épitre à Alart^ | 
dans laquelle il prétend prouver qu il n'y a que les 
fois qui foient mécbans ? que ce paradoxe cil ri- 
dicule ! 

.^//tf, CiitWfta^ Cêfar^ Tibère^ N^on même; 
étaient - ris des fots ? Le fameux duc de Bwgia 
était -il un fot? Et avons -nous befoin d*aller 
chercher def^ exemples dans l'hiftoire ancienite ? 
Peut- on d'a>Ileurs foulFrir k manière dure et con- 
trainte dont cette idée fàuife eft exprimée ? 

£t fi par fois on vous dit qu'un vsiuiiem 
A de refpiit, cxaroinez-le bien , 
Vous trouverez qu*il n'en a que le ca(que« 
Et qu'en cfifet c'eft un fot fous le ffiafqBC. 

Te C'ifque de refprit. Bon Dieu, eft«cc aînô 
que Defiré.Mx écrivait ? Comment fouffrîr le lan- 
gage de répitre à M. le duc de Nfmûes^ qu'il 
baptifa , dans fes dernières éditions , d'0/hrr i 
M. ie comte deC*. 

Jaçoit qu'en vons gloire et haute naiflànce 
Soient aUiés à tiucs et puiflance , 
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<lne de fplcn'dcurs et dlionneius méiitét 

V<" tre maifon Juifc df tous côtés , , ^ 

Si toutefois ne font- ce ces bluettes 

Qui TOUS ont mis en Teftime où vous êtes. 

Ce mo^heurf ux burlesque , ce mélange înipcr- 
tînent du jargon du ichièmc fièclc , et de notre 
langue ^ fi mépriie par les gens de goût , ne peut 
donner de prix à un fujet qui par lut même n'ap* 
prend rien , ne dit rien , n'eft ni utile ni agréable* 

Un des grands défauts de tous Jes ouvrages de 
cet auteur , c'eft qu*on ne fe retrouve jamais dans 
fes peintures ; on ne voit rien qui unde Phommt 
iher à lui' même ^ comme dit Horace: point d'a- 
ménité , point de douceur. Jamais cet écrivain 
mélancolique n'a parlé au cœur. Prefque toutes 
fes épkres roulent fur lui-même , fur fes quereL 
les avec fes ennemis ; le public ne prend aucune 
part à ces pauvretés : on ne fe foucîe pas plus de 
fes vers contre la Mf'tie , que de fes rocheii de 
Salisburi : qu'importe ? . . . 

•'•... Qu'enttc CCS roches nues 
ê» Qui pat mafie en ces lieux font vernies p 
g. S'en trouve fept, trois de chacune part, 
f. Une au-defliis i, le tout fait par tel art» 
„ Qu'il repiéfente une porte effective , 
9» Forte vraiment bien faire et bien naïve ;^ 
t> Mais c'eft le tout : car qui voudrait y voit 
>» Tonrt on chitcl , doit ailleurs fe poiuvoit» 

Ces déteftables vers, et ce malheureux fujet, 
peuvent- ils être comparés à la plus mauvaife aa» 

£ e a 
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gédie que nous ayons ? Nous fommes raflafiés de 
yers : une denrée trop commune eft avilie. Voîlî 
le cas du ne quid nimU. Le théâtre où la naùoa 
ië raflemble eft prefque le feul genre de peéiie 
gaX nous intérefîe aujourd'hui; encore ne &a> 
drait-xl pas avoir des poëmes dramatâiu^.toas 
les jours : , 

Kdm^iiê vilnftâ$€S eêmmtndét$ xârin mIU3% 
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LETTRE PREMIERE 

SUR FRANÇOIS RABELAIS. 

MOHSSIGNEUR* 

" Ul S Q.U E votre altefle veut conti^îtrc à fond 
Kaifel'uu , je commence par vous dire que fa vie 
imprimée ai^-devant de G-Jrgantua "fed aufTi faufle 
et aufli abfiirde que rhfftoîte de Gargantua même. 
On y trouve que le cardînal du Bf/^ey Payant mené 
à Rom€ , et ce cnrdina! ayant baifé le pied droft 
du pape , et enfuîte là bouche , Raijelarr dît qu*rl 
lui voutatt baifér le derrière ,. et qu'il fallaft que le 
S^ Père commençât par le laver. Il y a de*i chofcs 
que le refpect du lieu . de la bienféance et de la 
perlbnne rend impoifibles. Cette hiftorîette ne 
peut avoir été imaginée que par des gens de la lie 
du peuple dans un cabaret 

Sa prétendue requête au pape eft du même 
genre : on fuppofc qu'i! pria le pape de rexconti!* 
munier^ afin qu'il ne fût pas brûlé, parce que,. 
di(ait*il , (on hdtefTe ayant voulu f^ire brûter jutk 
fiagot , et n'en pouvant venir à bout , avait dit 
que ce fiigot était excommunié de la gueule du 
pape. 

L'aventure qu'on lui fuppofe i Lyon eft aufl 
fsiuffe et auffi peu vraifemblable : on prétend que, 
n'ayant ni de quoi payer fon auberge ^ ni de quoi 
ftdre lé voyage de Paris , il fit écrire par le fib de 
l'hôtefle ces étiquettes fur des petits fachets : Poi*^ 
fon fntitfavrt motiHr le tùi , fo(foti four faire tmu* 
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nr la reine ^ etc. II ufa, dît- on, de ceftrata- 
gème pour être conduit et nourri jufqu'à Paris, 
làns qu'il lui en coûtât rien r et pour ^ire rire le 
roi. On ajoute que c'était en i5?6 , dans le 
temps même que le toi 'et toute Ta France pleu- 
raient le dauphin F* an fois qu'on avait cru empoi- 
fonné , et lor(qu'on venait d'écarteler Montécu-^ 
0uh foupqonné de cet empotfonnemcnt Les au- 
teurs de cette plate hiftoriette n'ont pas fait ré* 
flexion que , (ur un indice aufli terrible , on au» 
rait jeté Kateîais dans un cachot , qu'il aurait été 
chargé de fers , qu'il aurait fubi probablement la 
queftion ordinaire et extraordinaire » et que dans 
àts circonilances aufli funeiles , et dans une ac* 
«ufation aufit grave , u^ne mauva^e plaifànteric 
^n'aurait pas fervî à fa juftification, Prelque tou- 
tes les vies dès hommes célèbres ont été défigu- 
fées par des contes qui ne méricent pas pins de 
croyance. 

: Son livre k h vérité eft un ramas dès plus im- 
pertinentes et des plus groflieres ordures qu'un 
inoine ivre puiiTe vernir;, mais auiS il faut avouer 
^ue c'eft une fatire ^oglante du pape , de l'Ë- 
fiife et de tous les événemens de fon temps. Il 
Toulut fe mettre à couvert fous le mafque de la 
&lie ; il le fiiit afTez entendre lui - même dans fon 
prologue : Peji» iecas^ dit-il , qiiaujem Irtti» 
fid vous trouva maâires affèz joyeufes et bien cor- 
ref pondantes m nom ;, ttmieftàs feu demeurer là m 
fant>y comme au cbantdesjtrines , oins à plus boni 
Jens mttrpHter ce que far aventure cttidiez dit m 
gi^etè de cœur. Vestes • vous oneguts ebien , rerrcrn^ 

front 
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Ir4w/ 4tteïqu? et miAullahre? (^eji^ comme âip Pla* 
ton lîb. II de Rcp, ia bètf du mondi plus pbikfophe. 
Si V074S rave%^ vous avez pu nûter de qfieUe dévotion 
il le fiuettt , di tfutlfoing il le garde ^ de qttelk fer*' 
veidrilletietti^ de quelle prudêf^jce il re^fta>nme ^ de 
quelle affeC^m il le èrffe\ et de quelle diligence il le 
jugce. Qui rindnici à cf faire ? qnel eft tejïmr de 
[on ii'ttde? qugl bien prétend -iJ? rien plus qn^ung 
peu de momlk. 

Maïs qu'arriva -t-îl? trc«-pcu de lecteurs ret 
Semblèrent au cfaien qui fuce la moelle. On ne 
l'attacha qu'aux os , c'cft-à-dîre, aux boufFonne- 
ries abfurdes , aux oblcénités aiFreufes dune le 
livre eft plein. Si màlheureufement pour Rabelais 
on avait trop pénétré le fens du livre ; (I on Ta- 
vait jugé férieufement , il eft à croire qu'il lui en 
aurait coûté la vie , comme à tous ceux qui dans 
ce temps là écrivaient contrç TEglife romaine. 

Il eft clair que Gargantua eft hrançors l^ Louis 
Xll eft Grand goufitr , quoiqu'il ne Fût pas le 
père de Fran^itis ; et Henri II eft Pantagfuel: l'é- 
ducation de Gargantua et le chapitre des tOicbes-'CU 
font une fatire de Tédueation qu'on donnait alors 
aux princes : les couleurs blanc et bleu défîgneft 
évidemment la lirrée des rois de France. 

La guerre pour une charrette de fouafTes , eft 
la guerre entre Charles V et François ti qui coin- 
menqa pour une querelle très -légère entre la mai- 
fon de Bimllon^la* Marck et celle de Cbimay$ 
et cela eft fi vrai que Rabelcvs appelle March'et 
le conducteur des fouaftes par qui comine*iqa la 
noife. 

T. 6g. Milaseges Bttiraires. TonuL . F f 
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•les moines de ce temps -là font peints très- 
naïvement fous le nom de frère Jean des Ent(h 
iuurts . Il n'eft pas poflible de méconnaître Cbarles^ 
Qumf dans le portrait de Piericoie. 

A regard de TEglife, il ne l'épargne pas. Dès le 
premier livre au chapitre XX-XIX , voîd comme 
îl s'exprime : *' Que Di EU eft bon qui nous donne 
„ ce bon piot \ j'advoue Dieu que fi j'eufle été 
„ au temps de Jésus- Christ, j'euffe bien en- 
„ gardé que les Juifs Teuffent prins au jardin 
„ d'Olîvet. Enfemble le diable me faille (ij'euffe 
,f failli à couper les jarrets à meflieurs les apôtres 
•„ qui fîiirent tant fàchement après qu'ils eurent 
^y bien foupé , et laiifèrent leur bon maître ao 
^ befoing. Je hais plus que poifon un homme 
,, qui fuit quand il faut jouer des couteaux. Hon, 
,, que je ne fuis roi de France pour quatre-vingts 
,, ou cent ans! par -Dieu , je vous accoutrerais 
,, en chiens courtaults les fuyards de Pavie. " 

On ne peut fe méprendre à la généalogie de 
Cargatitua^ c'eft une parodie très-fcandaleufe de 
la généalogie la plus refpectable. Deceux^ia dit-il, 
font venus les giants , et par eux Panta^Tueî ,• k pt* 
tUler fut Dalbrot^ qui engendra Sarabrostb^^ 

Qui engendra Faribroth , 

Quiengehdra Hurtafy , gui fut beau mangeur di 
fiupe , et qui régna du temps du déluge ; 

Qui engendra Happe- mouche y qui le premier it§m 
ventu de fumer tes langues de baufi 

fitii engendra Faut - âuoi^ , . 

fiffi engendra Vit^de^pam^ 
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f^ti engendrn Gra^-^d' gnufitr , 

'Qui engendra Gargantua , 

Qtii engendra le noble ?($ntagruel mon maître. 

On ne s'eft jamais tant moque de tous nos livres 
de théologie que dans le catalogue des livres que 
trouva PantagruJ dans la bibliothèque de S* Vic- 
tor, Q^t^bigafaluttr ^ traguetta jurh ^ pantottfla 
decretorumy la couille-barînc des preux, le dé« 
crct de ruirîverfité de Paris fur la gorge des filles; 
Tapparition de Gertrude à une nonaîn en mal 
d*enfant , le moutardier de pénitence , tartarem 
dt modo cacandiy Tinvention de S^* Croix par les 
clercs defineffe, le couiilage des promoteurs, la 
cornemufe des prélats, la profiterole des indul- 
gcnces , utrum cbimera in vacuo bombinam pojjtt 
comedere fecundas in(entiones i quajïio dtbatuta 
pprdecem bebdomadas in concilio Coniiant^enjî^ les 
brimborions des céleftîns , la ratoire des théo- 
logiens , chacouillonii de magiflro , les aifes de la 
vie monacale , la patenôtre du finge , les gréfil. 
Ions de dévotion , le viédafe des abbés , etc. 

Lorfque Fanttrge demande confeil à frère Jean 
dei Entomnres pour favoîr s'il fe mariera et s'R 
fera cocu , frère Jean récite fes litanies. Ce né 
font pas les litanies de la Vierge , ce font les lifca* 
nies du c. mignon, c. moîj^non , c. patte, c^ 
laite etc. Cette plate profanation^ n'eût pas été 
pardonnable à un laïque: mais dans un prêtre ! 

Après cela , Panurge va confulter le théologal 
Jiipotadée , qui lui dit qu'il fera cocu , s'il plaît à 
Pieu. PantAgYuel va dans TUe des lantérnbis j 

Ff» '' 
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ces lanternols font les ergoteurs tïicologîquw qui 
commencèrent , fous le règne de Hemi JI^ ces 
horribles difputes dont naquirent tant de guerres 
civiles. 

Llle de Tohu-Bohu, c'eft-i.dîre de la con* 
fufion , eft TAtigleterre qui changea quatre fois 
de religion depuis Henri VllL 

On voit affez que l'ile dePapefiguîère défîgne 
les hérétiques. On connaît les papimancs ; ils 
donnent le nom de D/Vn au pape. On demande 
à Pantarge s*il eft aiTez heureux pour avoir vu le 
S^ Père ; Panurge repond qu'il en a vu trois , et 
qu'il n'y a guère profité. La loi de Moife eft com- 
parée à celle de Cybèle , de Dione , de 'Suma » les 
décrétâtes font appelées dicroùdres, Panurgt af- 
fure que , s'étant torché le cul avec un feuillet 
dès décrétâtes appelées cUwenthiei , il en eut des 
hémorrhoïdes longues d'un demi -pied* 

On fe moque des baffes mefles qu'on appelle 
mejfesjiçbes , et Panurgt dit qu'il en voudrait une 
mouillée, pourvu que ce fut de bon vin. La con« 
feflioa y eft tournée en ridicule. Pantagruel va 
cqnfulter Foracle de la dive bouteille pour favoîr 
s'il f^ut communier fous les deux efpècet , et 
boire de bon vin «après avoir mangé le pain facré. 
^piftémon s'écrie en chemin ; Vivat , fifat , pi- 
fat , bibat , c^efl h feçret de FApocalypfi» Frcrc 
Jean des Entônmres demande une charretée de 
filles pour fe reconforter en cas qu'on lui refufe 
la cominunion fous les deux efpèces. On ren- 
contre les gaftroUcS) c'eft.à-dire des poffédés. 
GefisT invente le moyen de n'être pas bleffé par 
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le canon ; c'eft une raillerie contre tous les mi- 
Tacles. 

Avant de tronver l'ile où eft l'oracle de la dive 
bouteille , ils abordent à Tile Sonnante , où font 
magots, clergots, monagots, prétregots, abbé^ 
gots, êvégote, cardingots, et enfin lepapegoft. 
qui eft unique dans Ton efpéce* Les cagots avaient 
conchié toute File Sonnante. Les capucingots 
étaient les animaux les plus puans et les plus n» 
niaques de toute File. 

La fable de i'àne et du cheval , la défenfc faitt 
aux ânes de baudouiner dans l'ëcurie , et la li> 
berté que fe donnent les ânes de baudouiner pen* 
dant le temps de la foire , font des emblèmes af^ 
fez intelligibles du célibat des prêtres et des dé* 
bauches qu'on leur imputait alors. 

Les Yoyiigtursfoftt admis devant le papegpf. Fa» 
marge veut jeter tme pierve à un évégnê qui ronflait 
Ma Çrand'mefle ; maître Eiitue y c'eft-à'dire 
maître facriftaln , l'en empêche en lui difant : 
Bomme .U biea , frappe , firis , if4e 6f meurtri!/ 
Uuf rois , princes du monde en habifin , paar vemn 
Qu autremmt quand tu vwdras » déniche des cieun 
l s anges , de tout amas pardion du papegot ; as 
foaris oJjèattx ne touches. 

De l'ile Sonnante on va au royauÉne de Qt^int» 
efçence , ou Entcléchîe ; or Enteléchie c'eft 
Tame. Ce perfonnage inconnu , et dont on parle 
depuis qu'il y a des hommes , n'y eit pas moins 
tourné en ridicule que le pape ; mais les doutes 
fur Fexiftence de Famé font beaucoup plus enve* 
loppés que les railleries fur la cour de Rome. 
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les ordres mendîans habitent Vîie de» frcfcs 
Fiedons. Ils paraiffent d'abord en.proccffion. 
L'un d'eux ne répond qu'en monofyllabes à tou- 
tes les qucftions que Panurge (ak fur leurs g. . .. 
Combîen^font- elles? Vingt. Combien en vo«. 
drîez-vous? Ceni. 

Le remuement des fefles quel eft-il? dm^ 

Que difent • elles en culetant ? mot. 

Vos cas quels font- ils ? grffndr. 

Quantesfoîs par jour? Sfx. Et de ntiît? Dise. 

Enfin Ton arrive à l'oracle dé la dîve beuteîHe. 
La couÈume alors dans l'Eglîfe était de prcfenter 
de l'eau aux Communians laïques pour faire paf- 
fer Ihoftîe ; et c'eft encore Tufagc en Allemagne. 
Les réformateurs voulaient abfolume^nt du vin 
pour figurer îe fang de Jésus- Christ. L'Eglîfe 
romaine foutenait que le fang était dans le pain 
auffi-bien que les os et la chair. Cependant les 
prêtres catholiques buvaient du vin, et ne vou- 
laient pas que les féculierj en buflcnt. 11 y avait 
dans l'ile de Toiacle de la Jîve bouteille une 
belle fontaine d'eau claire. Le grand -pontife 
Bacbuc en donn-a a bôi/e aux pèlerins en leur di- 
fant ces mots : ^ Jadis ung capitaine juif, docte 
yp et cbevaleurcux , conduillmt fon peuple par 
.„ les déferts en extrême famine , împétra des 
^5 cieux la manne , laquelle leur était de goût tel 
P5 par imagination que paravant leur étà^nt réel- 
^, lement les viandes. Ici de même beuvans de 
35 cette liqueur mirifique fentirez goût de tel vin 
53 comme l'aurez imaginé. Or imaginez et beth 
-, vez : ce q^ue nous feimcs : puis s'écria Fa* 
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„ nutge ^ difant : Par-Dîcu , c*eft ici vin df 
„ Baune > meilleur que oncques jamais je beus^ 
„ ou je me donne à nonahte et feîze diables. '^ 

Le fameux doyen d'Irlande Snppift a copie ce 
trait dans Ton Conte du tonneau ," ainii que plu» 
fieurs autres. Milord Pierre donne ï, Martin et 
à Jtan fes frères un morceau de pain fec pouf 
leur diner , et veut leur faire accroire que ce 
pain contient de bon bœuf^ des perdrix, deS' 
chapons , avec d'excellent yivi de Eourgogn'er 

Vous remarquerez que RabeUis dédia la partie 
^e Ton livre, qui contient cette fanglante fatire 
de PEgfife romaine , au cardinal Oiiet de CbâtiU 
Ion , qui n'avait pas' encore levé Iç mafque ♦ et 
ne s'était pas déclaré pour la religion pioteftantc. 
Son livre fut imprimé avec privilège i et le pri- 
vilège pour cette fatire de la religion catholique 
fut accordé en faveur des ordures , dont on fe- 
fait en ce temps - là beaucoup plus de cas que des 
papegots et des cardingots. Jamais ce livre n'a 
cté défendu en France ; parce que tout y eft en- 
tafTé fous un tas d'extravagances qui n'ont ja- 
mais laîffé le loifir de démêler le véritable but de 
l'auteur. 

On a peine.à croire que le bouffon qui riait fi 
hautement de l'ancien et du nouveau teftament 
était curé. Comment mourut- il? en difant: Je 
vuis chrcherufî grutiii lettt^étre. 

L'illuftre ]VÎ. le Dmbat a chargé de notes pé» 
dantefqucs cet étrange ouvrage dont ils'eft fait' 
quarante éditions. Oblervez que RuheLm vécut 
et- mourut chéri, fêté, honoré j et qu'on fit mou* 
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rir dans Tes plus afireirx fuppHces ceux qui VV^ 
chaient Ja morale ia plas pure. 

LETTRE IL 

Smr Us ftidéceffifurs dt Ré^elivs en Affemagftit H 
in ha te ; et tCuberd au ifvff mtiiedi LitU» 
vîrorum obrcurorutn. 

V OTRE alteiîe me demande fi , ayant Hdbehnh 
on avait écrit avec autant de licence. Nous ré- 
pondons que probablement fon modèle a éték 
recueil des lettres des gens offcwrî., qui panit 
en Allemagne au commencement du felzièmc 
fiécle : ce recueil eft en latin ; mais il eft écrit 
avec autant de naïveté et de hardiefle que Rubt» 
laiu Voici une ancienne traduction d'un paifagc 
de la vingt* huitième lettre. 

•* U y a concordance entre les faprés caWcrf 
9» et les fkbles poétiques , comme le pounez 
„ noter du ferpent Vytboh^ occis par ApoSfm% 
y, comme le dît le pfalmifte ; Ce dragon qt^ave» 
,, formé p9ur vous en gaujfer. Saturne , vieux 
^, père des dieux qui mange fes enfans , eft en 
„ Ezéchiel^ lequel dit : Vos pires mangeront 
^ leurs enfans. Di^me fe pourmenant avec force 
„ vierges eft la bîenheureufe vierge Af«ne , fc* 
91 Ion le pfalmifte , lequel dit : Vierges wendroni 
„ après eDe* Caiifto déflorée par Jttpiper^ et re- 
„ tournant au çiel^ eft en Matthieu chap. XII: 
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99 Je revfendrai dans la maifon dont je fuis funrtie, 
„ Âfihwre tranfmuce en pierre fe trouve en Job 
„ chap. XLII : 5bi» cœur s^evdurrha comme pierre. 
„ Birope engroffce par Jupiter eft en Salomon : 
„ Ecoute , fiOty vois , et îf^cllffe ton mrefffe ; car 
,» ie roi fa cttncuptfcée Btiéchiel 9 prophétifè d^ A^ 
39 iion qui vit la nudité de t^àne : Tu étais nu£ , 
„ fat pafje parole i et je fat vue. Les poètes ont 
„ écrit que Bacchus efl né deux ibis , ce qui 
,, fignfBe \t Christ , né cnumt kf fiicles et dam 
„ ie fikcle» Sénuié qui nourrit Baccbus eft le pr(v 
„ totype de la bienheureufe vierge ; car il eft 
,, dit en Exode : Frendt cet enfant » munis • lu 
„ wof, et tu atsf as folâtre. " 

Ces impiétés font encore moins voilées quf 
celles de Rabelais. 

' C'eft beaucoup que dans ce temps «là on conu 
nienqftt en Allemagne à (è.moquer de la magie. 
On trouve dans la lettre i maitre Aeacius Lam^ 
firiut une raillerie affez fo^te fiir la conjuration 
qu'on employait pour fe faire aimer des filles. Le 
fecret cenfiftait'à preiTdre ur cheveu de la fille : 
on le pla<;ait d'abord dans fon haut -de •chauffe: 
on fefait une confeflion générale y et Ton fefait 
dire trois medes , pendant lefquelles on mettait 
le cheveu autour de fon cou ; on allumait un 
cierge béni au dernier évangile , et on pronoop 
i^it cette formule : cierge / je te conjure par la 
vertu du Dl£U tout-pstijjuut , pm ks neufcbcsurs 
des anges , par la ve.pu gufUriene , amène^^noi icelk 
fille m cbair e$et$0Sj ajm qjut ft lajkboule i mm 
fiàijbr etç^ 
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. Le latin tnacaronique dans kquel ces lettres 
font écrites , porte avec lui un ridicule qu'il eft 
iinpoffible de rendre en français; il y a fur-tout 
une lettre de / terre de la Cbwriû , melTager iz 
grammaire à Ortoouin , dont on ne peut traduire 
en français les équivoques latines : il s'a^t de 
favoir fi le pape peut rendre phyfiquement légi* 
time un enfant bâtard. Il y en a une antre de 
Jean de Scb-vpinfordt ^ maicre-és^rts, où Ton ft)u« 
tient que Jesus-Christ a éié moine , S* Fkm 
prieur du couvent, Judarlfcanaie makre d'Jiô- 
tel, et Tapôtre F/^«iï;^f># portier* 

Jean Scbeio9t$2ique raconte dans la lettre qui 
eft fous fbn nom , qu'il avait trouvé à Florence 
Jacques Hoeffrat ( grande Tue) ci -devant inquî- 
fiteur : Je lui fis la révérence, dit-il, en lui étant 
mon chapeau , et je lui dis : Père ,. êtes - vous ré« 
▼érend , ou n'êtes- vous pas révérend ? Il me ré- 
fondit : Je fuit cefui qui fuit $ Je lui difi alors : 
îVous êtes maître Jacques ffrtvfde rut ; iacré char 
i^Elie ^ dis. je, comment diable ^es*vpus à 
pied l c'eft un fcandale ; ce qui eji ne doit pas fe 
promener avec fes pieds en fange et en merdes 
Il me répondit : lUfint venus en chariots et fur 
chevatiûc , r,taii nous pcnans au nom du Seigneur» Je 
lui dis : Par le Seigneur il eft grande pluie et 
grand froid. U leva les. mains au ciel en diiànt: 
Mojee du ciel^ t-mbo^ d'en •bout , et. que les nuèef 
du.ciel pkuvefU le jufie. 

11 fauc avouer que voilà précifément le ftyle 
de RabclaJs* Ec je ne douce pas qu'il n'ait en fous 
les yeux ces lettres des ^ens obfcurs ^ lorfqu'il 
écrivit fon Gurgantua et fbn PmtagrueU 
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Le conte de la femme qui ayant ouï ^re qu^ 
tous les bitards étaienide grands- hommes ^ alU< 
vite fenner àla porte des cordeliers pour le faire 
^ire on bâtard , eft abfolument dans le goàt dé 
notre makre FranfoiK 

Les mêmes obfcénités et les mêmes fcandak» 
foumûilent dans ces deux finguliers livres. 

Des Mdennes facitîes^ italiennes qui prkidim 
rent J^belais. 

L^Itaiib , des le quatorzième fiècle, avait 
produit plu» d'un exemple de cette licence. Voyez 
îeulemenè dans Bocace la confeflion de ^ CrapeU 
Uto à l'article de la mort. Son confefleur Tinter- 
roge ; il lui demande s'il n'eft jamais tombé dan» 
le péché d'orgueil ; Ah ! mon père» dit le co* 
quin, j'ai^bien peur de m'étre damné par un pc« 
tit mouvement de complaifance en moi - même , 
en rcfléchilTant que j'ai gardé ma virginité toute 
ma vie. — Avez «vous été gourmand ? — ^ Hélas 
oui , mon père ; car outre les autres jours djs 
jeune ordonnés , j*ai toujours jeune au pain et 
à l'eau trois fois par femaîne ; mais j'ai mangé 
mon pain quelquefois , avec t^nt d'appétit et de 
délice , que ma gourmandife a fans doute déplu 
à Dieu» — - Et l'avarice , mon fils ? — Hélas ! 
mon père , je fuis coupable du péché d'avarice , 
pour avoir fait quelquefois le commerce , afin dé 
donner tout mon gain aux pauvres. — Vous 
éfies-vous mis quelquefois en colère? — Oh 
tant l quand je voyais le fervice divin 11 négligé , 
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et les pécheurs ne pas obferver les conmianâe- 
tnens de DiEU , comme je me mettais en colère! 

Enfuite Ser Cmfetiepj s^accufe d'avoir fait ba- 
layer fa chambre un jour de dimanche; le coiw 
feifeur le raiTure, et lui dit que Dieu lui pardoi> 
fiera; le pénitent fond en larmes, et lui dit que 
Pieu ne lui pardonnera jamais; qu'U fe fouvicnt 
qu'à Tâge de deux ans il s'était dépité contre fa 
jnére , que c'était un crime irrémiflible ; ma 
pauvre mère, dit- il, qui m'a porté neuf moii 
dans fon ventre le jour et la nuit , et, qui. me por- 
tait dans fes bras quand j'étais petit ! Non , Di e9 
ne me pardonnera jamais d'avoir été un fi me» 
chant enfant ! 

JEnfin , cette confeffion étant devenue publi- 
que , on feit un faint de (.fapeûfio , qui avait été 
le plus grand fiipon de fon temps. 

Le chanoine Ltdrui Puici eft beaucoup plus li- 
cencieux dans fon poëme du Moi^antt:, Il conv 
jnence ce poëine par ofer tourner en ridicule Ici 
piemiecs veriets de l'évangile de â>< jea». 

In prîneiyio era il verbo apprejpj a. Dh ^ 
Ed eri$ IdUro il Vnbo , € il Verbe lui , 
f3s^Jto 0fa il pfincipio ai pater mio etc. 

J'ignore après tout , fi c'eft- par naïveté , 'ott 
par impiété que le. Vulcl ayant mis Tévangilc à ta 
tcte de fon pocrae , le Unit par le ^ahe Reghtai 
maïs Ibït puérilité, foît aucface, cette liberté ni 
ferait pas foufFerte aujourd'hui. On condamne- 
rait plus encore la répotiie de Mhtganu à. Mat» 
gittte : ce Autgfttte deuiîmde à MwifiMê a'il eâ 
chrétien ou mufulman» 



fUR FRANÇOIS RABEtâlS. )49 

E i' f^li crede in Chriflo o in Maontttto. 
Rffpoje ador Mat%HUe , fer dr U t tojîo , 
lo non crdo pià ai nero che al a%urro $ " 
Ma ml Çapfone o lejjh o voglia arrojh. 



Mufîpra tntto nel bon ffino bê fedi* 

Or quettefotf tre tdrtà cardinale ! 
LagoUj ildadoj e'iculo corne i&i^bodeitê0 

Une chorc bien étrange; c'eft que prefque tous 
les écrivains italiens des quator7ième, quinzième 
et feizième fièc|es ont très •peu refpecté cette 
même religion dont leur patrie était le centre ; 
plus ils voyaient de près les auguftes cérémonies 
ile ce culte et les premiers pontifes , plus ils 
s'abandonnaient à une licence que la cour de 
Rome femblait alors autorifer par fon exemple. 
On pouvait leur appliquer ces vers du Pajtor 
fido. 

n fango cwi^erfar gênera noia é 
E la TAiia il faJUdio , e Fodio al fine. 

Les libertés qu'ont prifes Macbiiwel , VArioJfe^ 
VArethi , l'archevêque de Bénévent la Cafa , le 
cardinal Bembt^ , tnmponace ^ Cardan et tant 
d'autres favans , font alTez connues. Les papes 
n'y fefaicnt nulle attention ; et pourvu qu'on 
achi^tât dès' indulgences et qu'on ne fe mêlât 
point du gouvernement , il était permis de tout 
dire. Les ItËtltens' alors reflemblaient aux anciens 
Romains qui fe moquaient impunément de leurs 
liieux, mais qui ne troublèrent jamais le culte 
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Tcqu. (a) Il n'y eut que Giordafm Bruno ^ cjul 
ayant bravé Tinquifiteur à Venîfe , et s'étant fait 
tin ennemi irréconciliable d'un homme û puîf« 
fant et fi dangereux ^ fut recherché pour fon 
lîvre délia heJHa trionfaftte ; on le fit périr par k 
f upplioe du feu ^ fuppiice inventé parmi les chré- 
tiens contre les hérétiques. Ce livre très «rare 
«ft pis qu'hérétique ; Tautenr n'admet que la loi 
•deÀ patriarches , la loi naturelle; ilfut compofé 
et imprimé à Londres chez le lord Philippe Sidney^ 
l'un des plus grands, hommes d'Angleterre , &• 
fori de la reine EUfabetfu , 

Parmi les incrédules on range communément 
tous les princes et les politiques -d'Italie des -qua- 
torzième , quinzième et feiziènie fiècles. On pré- 
tend que fi le pape Sixte IV avait eu de ta reli- 
gion , il n'aurait pas trempé dans la conjuration 
de Pazzi , pour laquelle oh pendit l'archevêque 
de Florence en habits pontificaux aux fenénes 
de l'hôtel de ville. Les aflaflins des Médrds, 
^ui exécutèrent leur parricide dans la cathé- 
drale au moment que le prêtre montrait Teucha- 
riftie au peuple, ne pouvaient, dit -on, croire 
ii l'euchariftie :. il paraît impoffible qu'il y eut le 
moindre inftinct de religion dans le cœur d'un 
Alexandre VI, qui fe&ît périr par le ftylet, par 
la corde , ou par le poifon , tous les petiBs prin- 
ces dont il raviffii^t les Etats , et q«i kur accor- 
dait des indulgences in arjicula tmrij^s dans le 
temps qu'ils rendaient les derniers Toppirs. :; 

(«) Kous citonf mus ces feàndaief en Idi 4étcâaiit» et 
«out efpéfoiis faire f^r dans re(p|:it 4ll Icaeiix jucU* 
iiet» les fcaûmeas ^oi nous anlmoafc ' 
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On ne tarit point fur c^s afFieux exemples. 
Héîas ! IVlonfeîgneur , que prouvent- ils ? que 
le frein d'une religion pure, dégagée de toutes 
les fuperftitîons qui la déshonorent et qui peu- 
vent la rendre incroyable , était afefolument né* 
cefTàîre à ces grands criminels* Si la religioa 
avait céc épurée , il y aurait eu moins d'incrédu- 
lité et -moins de- forfaits. ' Quiconque croit ferme- 
ment un Dieu rémunérateur de la vertu, et 
rengcur du crime , tremblera fur le point d'afc 
fàfliner un homme innocent , et le poignard lui 
tombera des main^ 4 mais les Italiens alors ne 
connatflantle cbriftianifme que par des légendes 
ridicules , par les fottifes et les fourberies dot 
moines , s'imaginaient ^u'il n'eft aucune reli^on*, 
parce que leur religion ainfi déshonorée leur pa- 
caiiTaît abfutde. De ce que Savonarole avait été 
un faux prophète 9 ils concluaient qu'il n'y a 
point de DiEU ; cequ'i eil un fort mauvais argu^ 
ment. L'abominable politique de ces temps af- 
freux leur fit commettre mille crimes : leur phi« 
lofophie non moins affreufe étouffa leurs remords ; 
ils voulurent aoéantii: le J}i£U qui pouvait let 
punir* 
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LETTRE 1 I L 

Sur Vanini* 
Monseigneur, 

VoOT me demandez des mémoires tur Vamm; 
je ne-puîs mieux feire que de tous renvoyer à la 
fecrion troîfième de rartide AthÊism b du Die- 
tîonnaire philofophique : j'ajouterai aux fagcs rc. 
flexions <}uc vous y trouverez , qu'on imprima 
«he vie de Vamni% Londres en 1717^ ^^^^ ^'^ 
dédiée à mîlord tfortb and Grei. C'eft un fr^m- 
<ph féfijgié fon chapelain qui en cft l'auteur. 
C'eft affcz de dire , pour faire connaître le-per- 
fonnage , qu'il s'appuie dans fon hiftoire fur le 
tq^npignage du jéfuite Garaffi , le plus abfurde 
et le plus înfoleht calomniateur , et en même 
temps le pluis ridicule écrivain qui jamais ait été 
diez les jéfuites. Voici les paroles de Garafji^ ci- 
tées par le chapelain , et qui fe trouvent en efFet 
dans la doctrine curieufe de ce jéfuite page 144. 
' ^^ Pour Liic^le Vtmm , il était napolitain , 
,, homme de néants qui avait rodé toute Tlta- 
,1 lie en chercheur de repues franches , et une 
,, bonne partie de la France en qualité de pé- 
,» dant. Ce méchant beliftre étant venu en Gaf- 
,, cogne en 1Ô17 ♦ fefdît état d'y femer avanta- 
,, geufement fon ivraie , et faire riche moiflbn 
,, d'impiété » cufdant avoir trouvé des efprîts 
„ fufceptibles de fes propofitions. U fe gliflait 
,t dans les aobleires effrontément pour y piquer 
\ 19 l'efcabelie 
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^j ï'ercabelîe auiïï francliement que s'il eût été 
„ domeftiqiie f et apprivoifé de tout tetnps à 
„ rhumeur du pays ; mais il rencontra des et 
,, prkn plus forts et réfolus à la défente de la 
„ vérité qu*il ne s*était imjgîné. " 

Qii? poijvez-vous pcnlVr, Monfcîgneur» d'.unc 
vîe cciice fur de pareiis niérno.'re^ ? Ce quî vous 
fi- prendra davantage, c'cO que Icrfque ce mal»^ 
hcL^reux Vanim fut condamné on ne lui repré* 
fcn'-a aucjn de fes livre^ dans Icfquels on a ima- 
giné qu'était contenu le prétendu atbéifme pour 
lequel il fut condamné. Tous les livres de ce 
pai'vre napolitain étaient des livres de théologie 
et de philofophie ^ imprimés avec privilège et 
approuvés par des docteurs de la faculté de Paris. 
Ses dialogues même qu'on lui reproche aujour- 
d'hui , et qu'on ne peut guère condamner que 
comme un ouvrage très - ennuyeux » furent ho» 
norés des plus grands éloges en français, en I3. 
tîn et même en grec. On voit fur- tout parmi cet 
éloges ces vers d^un fameux docteur de Paris* 

Vninus , vit mmU potent fopbUqttt magiftn 
Miiximus f Italie dectti et nwa gioria gintis^ 

Ces deux vers furent imités depuis en français ; 

Honiteur de T Italie, éinulc de la Grèce 9 
Yanioi fait connaître et cbéiir la fageflici 

Maïs tous ces éloges ont été oubBés r et on 
fc fouvîent feu'emenc «[ii'il a été b-'i^.é vif. Il feut 
avouer qu'on brûle quelquefois les gens un peu 
légèrement; témoin J^-A' Mus y Jéromt' de Pra^ 
g$u , le confeiller A^r^^e Dtthmrg y Scrtet y A»* 
T. 68* Milumgts iktkmts. Tom. L G g 
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toine , Urbain Grandier , la maréchale d*j4vcre » 
florin et Jeav Cuius ; témoin enfin cette foule 
Hinombrable d'infortunés que prefque toutes les 
&cce« chrétiennes ont fkît périr tour à toar dans 
les flammes, horreur inconnue aux Perfans , aux 
Turcs , aux Tartares , aux Indiens , aux Chi- 
nois , à la république romame , et à tous les peu- 
ples de l'antiquité ; horreur à peine abolie parmi 
BOUS , et qui fera rougir nos enfens d'être fortîs 
d'aïeux fi abomînables.^ 

L E T T R E I V. 

Sm les auteurs anglais ; et parUculmemmt de 
Warburloiu 

Monseigneur, 

V OTRE aîteffe demande qui font ceux qui ofti 
eu r-abdace de s'élever , non . feulement contre 
FEglife romaine , mais contre TEglife chrétienne; 
levnombre en eft prodigieux , fur- tout en Angle- 
terre. Un des premiers eft le lord Herbtrt de 
Cheylmri , mort en 164$? , connu par fes tra'tés 
dé la religion des laïques , et de celle des gentils, 
llohiyts ne reconnut d'autre religion que celle 
à qui le gouvernement donnait fa fanction. 11 ne 
teulait point deux makres. Le vrai pontife eft 
le magîftrat , cette doctrine fouleya tout le clergé. 
On cria au fcandalc , à la nouveauté. Pour du 
fcandale , c'eft-à-dire de ce qui fait tomber , il 
7 en avait ; mais de la nouveauté , non ; car en 
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Angleterre le roi écart dès long» temps le chef de 
rE^life. L'impératrice de Ruffie en eft le chef 
dans un pays plus vafte que l'empîre romain. Le- 
fénat dans la république était le chef de la reli- 
gion , et tout empereur romain était fouveraîa 
pontife. 

Le lord Shaftesbury furpafli de bien loin H/?r- 
bert et HMes^ pour Taudiice et. pour le ftyle. Son 
mépris pour (a religion chrétienne éclate trop ou- 
vertement» 

La religion naturelle de Woohfion eft écrite 
avec bien, plyç Je ménagement ; mais n'ayant 
pas les ^gtémens de mik)rd Sf^afte kitry , ce livre 
n'a cté-^uère. lu- que des.phiiôfophes. 

De T^land. 

Toland a porte des coups beaucoup ptus vîdi^ 
lens., Q' était une îmie fière et indépendante ; né 
dans la pauvreté ,. il pouvait s'élever à la fortune 
s'il avait été plus modéré. La perfécution l'irrita ; 
il écrivit contre la religion chrétienne par^haine: 
et par vengeance; 

Dans Ton premier livre intitulé la religim chri^ 
tienne fans '^lyjferiy. il avait éci ic lui-même un peu^ 
lîiyftérieufement , et (li hardielfe était couverte 
dSïn, voile On le con.iamna^ on le pourfuivit 
en Irlande : le voile fut bientôt déchiré. Ses OW- 
gines iftdaiques , fon K^iZAVéen , fon Pantéijifcoit 
furent autant de combats qu'il livra ouvertement 
auchriftianifme. Ce qui eft étrange, c'eft qu'ayant 
été opprimé en Irl^inde four le plus cirtonfpect 

* ' Gg a 
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de fes ouvrages II ne fut jamaî.s troublé en Angle- 
terre pour les livres les plus audacieux. 

O» TaGcufa d'avoir fini fon' PataiiJUeam par 
cette prière blaf bématoire qui fc trouve en effet 
dans quelques éditions. Ontfii^enf ^ fem^iiamf 
B^ccte y qui bomimtm curdu aonis tuis recréas ^ 
concède ft of itius ta qui hefttrmt poculU étgroU facti 
Junt , toàUrnu curtuUa , ptr ^otuia pocuiorunk 

Mais comme cette profinatron était une paro^ 
die d'une prière dç 1 Eglîfe remaîne , les Anj^his 
n'en furent point choqués. Au sefte, H eft dé^ 
montré que cette prièie profane n'eft point de 
Tlaid i elle avait étéf«ite deux centasms aupa» 
ravant en France par une fociéeé de buveurs ; un 
la trouve dans le Ccoéme alU^oriJé , imprimé en 
i^d). Ce Ë>u de jéfuice Gjrajff en parle dans b 
T^octrine curhufê^ livre II , page 20 f, 

To/<wï/!? mourut avec un grand courage en 1721. 
Ses derniètes paroles furent /> vais dormir, Jl y a 
encore quelques pièces de vers en Fhonnenr de 
fa mémoire ; ils ne font pas faits par des pretr^ 
de rEglife anglicane. 

C'est à tort qn^on a compté le grand phîb. 
ibphe Locke parmi les ennemis de la religion cbré» 
tienne. 11 eft vrai que |pn livre du cbriHioffififU 
raifonnahU s'écarte aflez de la foi ordinaire ; mais 
la religion des primitifs appelés t^ethbuuis ^ qui 
iiit vne fi grande figuse en f enilvafiie , cft en- 
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core plus é^Oï^née du cferiftianiJlnic ordinaire ; et 
cependant ils font rq)utés chrétiens. 

Ov lui a imputé cfe ne point crô-re l'îmmortanté 
d'e l'cMite , pvjrce qu'il étdic pcrfindé cjne Diucf, 
le mvitre abmlu de tout, pouraic di>rir>er (s'il 
vr^uliit^ le ieiuihi'^nt et la penfce à b motrère. 
IW. de-Fo^r^rf l*a ben ver^é cie cerep'or.he. Il 
a prouvé que- iJfKU peut cjnfrrver cterneHeincnt 
l'atome, la moniùe qu'ils aura d.v'grsé F voi ifer 
clu don deli penfe. G'ciît ie F. îîritr.vij*: Ju ce* 
Icbre et fâ^nt prêtre (^\ff" ?% pieu:* déreafeuf 
de ce q'P? h doctri m ify.tf'rrt.c peut avoir do boa» 
Voyu'Z la- f.imciif.î lettre à / e^ a^tfs. 

*■• D'où V0u$ v'^eat G^tte uV^ri^n? Sî elle pr©» 
^ cède du corps ^ il faut que vj-js ne foye/ pa» 
,, fans extc.iii jn. Apprenez -noas coni aient il f« 
,, peut faire que l'cfpàce ou Tidce du corps , qui 
„ eft étendu , pUiiîe être reqoc .L'nîr vous ,. c*eit» 
y, à-dife dans une fubûaoce non ccL'ndue ..••.. 
„ U eft vrai que vous con'iaiflfez que vous peiw 
„ fez » mais vous ignorez quHIc efpècc de fubt 
,, tance vous êtes , vous qui penfez , quoique 
„ ropératîon de la penfée vous foit connue. Le 
,, principal de votre effcncc vous eil caché , et 
,, vous ne favez point quelle eft la nature de cet te 
„ fubftance, dont i'uàe des opérations eft de 
„ penfer etc. '^ 

Locke mourut en paix d^'fant à M^^t Ma$ham 
et à fes amis qui rentottraûcnt i ^La vu ejt mm 
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De rivê(i$ie Tailoir Ç§ de Tind^U 

On a mis peut-être avec autant d'injuftîcc, 
Tailor évé^ae de Cannor parmi les mécréàiis , à 
faufe de fon livre du Gutdti ues douteuri. 

Mills pour.le docteur Tindul auteur du Ckrijiia* 
mjme aujji ancien que le monde , iJ a été conflam* 
nient le plus intrépide foutien de la religion natu* 
relie , ainii que de la maifon royale de fiant v e. 
C'était un des plus favans hommes d'Angleterre 
dans l'hiftoire. 11 fut honore jufqu à fa mort d*i.ne 
penfjon de deux cents livres fterling* c omme il 
ne goûtait pas les livres Je Pope ^ qu'il le trou* 
Tait abfoiuraent fans génie et f^ns- imagination , 
et ne lui accordait que le talent de verfifier et de 
mettre en œuvre Tefprit deff autres , P^p^ fut fon 
implacable ennemi. 1 v^dai de plus était un whig 
ardent, et Pope un jacobite. U n'eft pas éton. 
nantque tove Tait déchiré dans. & Oundade» 
ouvrage imité de Drydeu ., ^t.^op re)Dpli*de baf« 
iefTes et d'images dégoûtantes^ 

De CoUint. 

Un dea, plus' terribles ennemis de la religion 
chrétienne a été Affioine CqJJins grand tréforier 
de la comté d'ËlIex , bon métaphyficien , et 
il une grande érudificm.. Il eil trifte qu'il n'ait 
&itufage de fa profoudie. dialectique que contre 
le chrîftianifme Le docteur Ciirke , célèbre fo- 
cinien , auteur d'un très- bon livre où il démon- 
tre TexiAence de Dieu, Ji'a jamuis pu répondre 
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aux livres de Col/im d'une manière fatisfefante ,. 
et a été réduit aux injures. 

Ses Rechenhes phihfùphiques fiir la liberté de^ 
rhomme > fur les fondemens de là religion dire* 
tienne , fur les prophéties littérales , fur b liberté, 
de penfer, font malheureufement demeurées des. 
eu.vr.ages victorieux. 

' Di IVoIflom 

tEtrop fameux Thomas- Wolflon ^ maître- es» 
arts de Cambridge, fe diftinguâ vers Pan 1726 
par fcs difcours contre les miracles de Jésus- 
Christ , et leva Tétendacd (i hautement qu'il 
fefait vendre à Londres fon ouvrage dans fà pro- 
pre maifon. On en fit trois éditions coup fur coup 
de dix mille- exemplaires chacune^ 

Perfonne n'avait encore porté fi loin la témé- 
rîté et le fcandale; 11 traite dé coûtes puériles et 
cxtravagans les miracles et la réfurrection de no- 
tre Sauveur II dit que quand Jesu s -Christ 
changea Teau en vin pour des convives qui étaient 
déjà ivres , c'èll qu'apparemment il fi^t du punch* . 
Dieu emporté par le diable fur le pinacle du 
temple , et fur une montagne dont on voyait 
tous les royaumes de la terre , lui paraît un bht 
phéme monftrueux; Le diable envoyé dans un 
troupeau de deux mille cochons, le figuier féché 
pour n'avoir pas porté de figues quand ce n'était* 
pas le temps des figues , la transfiguration de 
Jésus , fes habits devenus tout blancs, fa con- 
icerfation avec, jtfo(/> et £/i< , enfin toute Ton hit 
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toîre f;'crpf eft tr ivcft'e en romin rî-i-ctilc. Wblm 
Jii ». D'épar^.Mp p^.s kb te. m^ \t? plus injur'eux ec 
les plus mtpr F ns. Jl a}-pciie l'ouvem notre Sei- 
gneur Jt sus- C fi Kl r.T 'ait ie.ovpf ce compa- 
gncn, ce garner.icnc, a-rroiiit''^^ un vagabonc', 
a ntmàuani fo^tr ^ un frcrc coupe -chou men- 
diant. 

Il 'e fauve rcirt-^tit 4 la faveur du fens myft'quc 
en diSint que Cf ^ niir-:c'e" font de pfeufes aliéj^o- 
iks. .Tov.fi les Ln':s Llicticns n'en ont pas moins 
eu r)n livre en horreur. 

li y eut un jour une dcvotc qoî, en le voyant 
padcr dans la rue, lyî cracha au vifage. Il s'et 
îuiu tr^inquiilement et lui dii: C^e^fi nmft que ie9 
J: "'> o»i tYMti vot*e DiE jf. 1! mourut en paix en 
difjnt: 7'Vj apajfevtry marr mitH cQme to , c'eft 
un terme où tout homme doit arriver. Vous trou- 
verez dans le LictiBmtc.iye iii}mh^r*e rotatif' de 
l'ibbc lAclvocnt et dans un nouveau dictionnaire 
portatif où les mêmes crieurs font copiées , que 
Wljton eft mort en piiion en i7n« Ritn n'eft 
plus faux, plufieurs de mes amis Font vu dao^ 
Ijjk maifon \ il eft moxt libre chez lui. 

On a regardé Warhm'tffn évéque de G^oceRer, 

comme un des plus hardis iiiiÎMelics ^ui aient }> 
mais écrit, parce qu'après avoir commente ^hi* 
hfp'iire , dont les irôuiédîes et même quelque- 
fois! les tragédies fourmilîent de quolibets Rcen- 
cicux I il a foutenu duns £à légation de A: ^fi 

%Ui 
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nue Dieu n'a point cnfeîgné à fon peuple chéri 
rimniorcalité de Tame. Il fe peut qu*on ait jugé 
cet é véque trop durement , et que l'orgueil et Tef- 
prit fatirique qtf on lui reprocha aient foule vé toute 
la nation. On a beaucoup écrit contre lui. Lesde'ut 
premiers volumes de fon ouvrage n'ont paru qu'un 
vain filtras d'érudition erronée , dans lefquels il ne 
traite pas même fon fujet , et qui de plus font con- 
traires à fon fujet , puifqu'ils ne tendent qu'à prou- 
ver que tous les législateurs ont établi pour princî- 
pes de leurs religions , l'immortalité de l'ame ; en 
quoi même IVarburton fe trompe; car ni Sanchoma* 
tbm le phénicien, ni le livre des cinq Kiugs chinois, 
ni Confucius n'admettent ce princî pe. 

Mais jamais Wavbtertm dans tous fes feux* 
fuyans n'a pu répondre aux grands argumens per- 
fonnels dont on l'a accablé. Vous prétendez que 
tous les fagcs ont pofé pour fondement de la relî* 
gîon l'immortalité de l'ame» les peines et les récom- 
penfes après la mort; or Motfi n'en parle ni dans 
ftn Décalogue , ni dans aucune de fes loi» ; donc 
J^oifi , de votre aveu , n'était pas un fage. 

Ou il était inftruit de ce grand dogme, ou il l'i- 
gnorait. S'il en était inftruit, il eft coupable de ne 
l'avoir pas enfeigné: s'ilHgnoraitj il était indigne 
d'être législateur. 

Ou Dieu înfpîraît Mdife^ ou ce n'était qu'un 
charlatan. Si Dieu infpîrait Moife i U ne pouvait 
lui cacher l'immortalité de l'ame ; et s'il ne lui a pas 
appris ce que tous les Egyptiens lavaient , Dieu 
l'a trompé et a trompé tout fon peuple. Si Moife 
«l'était qu'un charlatan » vous détruifez toute la loi 

T. 68* Milwgjss U^airii. Tom. L H h 
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mofaïque , et par con féqucnt vous fapez par le fon- 
dement la religion chrétienne bâde fur la mofaï- 
que. Enfin , fi Dieu a trompé Moïje^ vous faites 
de l'être infiniment parfait un réducteur et un fri- 
pon. De quelque côté que vous vous tourniez , 
vous biafphémez. 

Vous croyez vous tirer d'affaire en difant que 
Dieu payait Ton peuple comptant , en le puniiïant 
temporeliement de fes tranfgreffions , et en le ré- 
compenfant par les biens de la terre quand il était 
fidelle. Cette évafion eft pitoyable ; car combiea 
de tranfgrefTeurs ont pafTé leurs jours dans les dé- 
lices ! témoin SaiumofL Ne faut- il pas avoir perdu 
le bon fens ou la pudeur , pour dire que chez les 
Juifs aucun fcélérat n'échappait à la punition tem- 
porelle? N'eft-il pas parlé cent fois du bonheur 
cTes méchana dans l'Ecriture ? 

Nous favions avant vous que ni le Décalogue ni 
le Lévitique ne font mention de l'immortalité de 
l'ame , ni de fa fpiritualité , ni des peines et des 
récompenfes dans une autre vie; mais ce n'était 
pas à vous à le dire. Ce qui eft pardonnable à un 
laïque ne l'eft pas à un prêtre ; et (ur-tout vous ne 
devez pas le dire dans quatre volumes ennuyeux. 

Voilà ce que Ton objecte à WaarbmUm i il a re- 
pondu par des injures atroces , et il a cru eniin 
qu'il avait raifon , parcje que fon évêché lui vaut 
deux raille cinq cents guinées de rentes. Toute 
l'Angleterre s'eft déclarée contre lui malgré fes 
guinéçs. Il s'eft rendu odieux par la virulence de 
fon inlblent caractère beaucoup plus que par l'ak 
furdité de fon ^ème. 
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De Bêlingbrokf. 

nilIORD BoRngbroke a été plus audacieux que 
WarbmPm^ et de meilleure foi. Il ne ceffe dédire 
dans fes Oeuvres pbilofopbiqnes que les athées font 
beaucoup moins dangereux que les théologiens ; il 
ralfonnait en raîniftre d'Etat qui falvait combien de 
làng les querelles théologiques ont coûté à l'Angle- 
terre ; maïs il devait s'en tenir à profcrire la théolo- 
gie et non la religion chrétienne dont tout homme 
d'Etat peut tirer de très -grands avantages pour le 
genre -humain , en la reflerrant dans fes bornes fi 
elle les a franchies. On a publié après la mort da 
lord Bolingbrohe quelques«uns de fes ouvrages plu* 
vioîens encore que fon recueii ph'iofopbique i il y déw 
ploie une éloquence funefte. Perfonne n'a jamaî» 
écrit rîen de plus fort ; on voit au'il avait la religion 
chrétienne en horreur. Il eft trifte qu'un fi fublime 
génie ait voulu couper par la racine un arbre qu'il 
pouvait rendre très-utile en élaguant fes branches, 
et en nettoyant fa moufle. 

On peut épurer la religion. On commencja ce 
grand ouvrage il y a près de deux cents cinquante 
années ; ^ais les hommes ne s'éclairent que par 
degrés. Qui aurait prévu alors qu'on analy ferait les 
rayons du foleil , qu'on électriferait avec le ton- 
nerre , et qu'on découvrirait la loi de la gravita^ 
tion univerfelle, loi qui prcCde à l'univers? 11 eft 
temps, félon Bolingbrvke^ qu'on banniflela théolo- 
gie comme on a banni Taftrologie judiciaire, la for- 
cellef ie, la poffeflion du diable, la baguette divina- 
toire, la panacée uni vçrfellc et les jéfuites. La théo* 

Uha 
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logîc n'a jamais fervî qu'à renverfer les loîs et qii*4 
corrompre les cœurs* elle feule fait les athées; car 
le grand nombre des théologiens qui eft aiTez fenfé 
pour avoir le ridicule de cette fcience chimérique , 
n'en fait pas aflez pour lui fubftituer une faine phi* 
lofophie. La théologie, difent-ils, eft, félon la fignî- 
ficatio^ du mot , la fcience de Dieu. OrlespoU& 
' fons qui ont profané cette (cience , ont donné de 
nr£U des idées abfurdes ; et de-làiis concluent que 
la Divinité efl une chimère, parce que la théologie 
eft chimérique. C'eft précifément dire qu'il ne faut 
ni prendre du quinquina pour la fièvre , ni faire 
diète dans la pléthore , ni être £iigné dans Tapo- 
plexie t parce qu'il y a eu de mauvais médecins ; 
c'cft nier ta coniaaiflance du cours des aftres , parce 
qui! y a eu des aftrologues ; c'eft nier les effets évi« 
dens de la chimie , parce que des chimiiles charla- 
tans ont prétendu faire de l'or. Les gens du monde» 
encore plus ignorans que ces petits théologiens, 
difent : Voilà des bacheliers et des licenciés qui ne 
croient pas en Dieu, pourquoi y croirions - nous 1 
Voilà quelle eil la fuite funeite de Tefprit théologi. 
que. Une fauffe fcience fait les athées, une vraie 
fcience profterne l'homme devant la Divinité : elle 
rend juile et fage celui quei'abusdela théologie a. 
Tendu inique et infenfé. 

De Thomas Chuhk 

Thomas Cbtthb eft un philofophe formé parla na- 
ture. Lafubtilitéde fon génie, dontilabufà, lui 
£t embrafier non • feulement le parti des fociniens 
qui ne regardent JESUS -Christ que coriime un 
homme , niait» enfin celui des théiiles rigides qui 
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Tcconnaiffent un Dieu , et n'admettent aucun my t 
tèrc. Ses cgaremens font méthodiques : il voudrait 
réunir tous les hommes dans une religion qu*il croit 
épurée parce qu'elle .eft fimple. Le mot de cbriJUcb» 
nifnte eil à chaque page dans Tes divers ouvrages y 
mais la chofe ne s'y trouve pas. Il ofe penfer que 
Jésus- Christ, a été de la religion de Thomas 
Chtibb ; mais il n'eft pas de la religion de JesuS- 
CiiRiST. Un abus perpétuel des mqts eftle fonde- 
ment de fa perfuafion. J esus-Christ a dît: Aimez 
Dieu et votre prochain « voilà toute la loi , voilà 
tout rhomme. Cbubb s'en tient à ces paroles , il 
écarte tout le refte. Notre Sauveur lui parait un phi- 
lolbphe comme SocraU , qui fut mis à mort commo 
lui pour avoir combattu les fuperftitions et les pri* 
très de fon pays. D'ailleurs il a écrit avec retenue , 
il s'eft toujours couvert d'un voile. Les obfcurités 
dans lefquellÊs il s'enveloppe lui ont donné plus dr 
réputation que de lecteurs. 

L E T T R E V. 

Sur Svpift. 

J t eft vrai , Monfeîgneur , que je ne vous ai point 
parlé de Sivifti il mérite un article à part; c*eit le 
fcul écrivain anglais de ce genre qui ait été plaifant. 
Ceft une chofe bien étrange que les deux hommes 
à qui on doit le plus reprocher d'avoir ofé tourner 
la religion chrétienne en ridicule, aient été deux 
prêtres ayant charge d'ames. Rabelais fut curé de 
INÎeudon , et Srvift fut doyen de la cathédrale de 
Publin i tous deux langèrent plus de fcucaiines 
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centre le chriftîanifine que Molière n'en a prodigué 
contre la médecine , et tous deux vécurent etmou- 
rurent paifibles , tandis que d'autres hommes ont 
été perfécutés , pourfuivis, mis à mort pour quel- 
ques paroles équi voques, 

A^ais fouvent l'un fe perd où Tanue s'eft fzawé » 
Et par où riiD péiit on autre câ confervé. 

Le Conte du tùnntau du doyen iTPf/^eftuneiffii- 
tatîon des trou anneaux. La fable de ces trois an- 
neaux eft fort ancienne; elle eft du temps descroî- 
fades. C'eft un vieillard qui laiiTa en mourant une 
bague à chacun de fes trois enfàns ; ils fe batdrent 
à qui aurait la plus belle; on reconnut enfin , aprèi 
de longs débats, que les trois bagues étaient parfài* 
tement femblaUes. Le bon vieillard eft le théifme , 
les troi^ enfàns font la religion juive^ la chrétienne 
et la niufulmane. 

L'auteur crublia les religions des mages et des 
brachmanes, et beaucoup d'autres ; mais c'était un 
arabe qui ne connaifTait que ces trois fecces. Cette 
fable conduit à cette indifférence qu'on reprocha 
tant à l'empereur Frideric U et à foh chancelier 
VimiSy qu'on accufe d'avoir compoféle livre de tri* 
bus impojioriàtts ^ qui, comme vous fa vez^, n'aja« 
mais exîfté. 

Le conte des trois anneaux fe trouve dans quel- 
ques anciens recueils : le docteur S-vaift lui a fubfti- 
tué trois juftaucorps : l'introduction à cette raille- 
rie impie eft digne de l'ouvrage ; c'eft une eftampe 
où font repréfentées trois manières de parler en 
public ; la première eft le théâtre ô! Arlequin et de 
Çiiiksi la féconde eft un prédicateur dont la chaire 
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«ft la moitié d'une futaille j la troifième eft réchelle 
du haut de laquelle un homme qu*on va pendteha- 
rangue le peuple. 

Un prédicateur entre Gilks et un pendu ne firit 
pas une belle figure. Le corps du livre eft une hif- 
toire allégorique des trois principales fectes qui 
di vîfent l'Europe méridionale, la romaine, la luthé. 
rienne et la cal vînifte ; car il ne parle pa« de TEglife 
grecque qui poflede fix fois plus de terrain qu'au- 
cune des trois autres, et il laiile là le mahométiûne 
bien plus étendu que l'Eglife grecque. 
, Les trois frères à qui leur vieux bon - homme de 
père a légué trois juftaucorps tout unis , et de la 
même couleur, fontPfVrre, Martinet Jean; c'eft- 
il-direlepape, Luther et Calvin. L'auteur fait faire 
plus d'extravagances à ces trois héros que Cer* 
vantef n'en attribue à fon dom Quichotte , et l'^f- 
riolie à fon Roland i mm milord Pierre eft le plut 
maltraité des trois frères. Le livre eft très-mal tra- 
duit en français; il n'était pas poffible dis rendre le 
comique dont il eft aftaifonné ; ce comique tombe 
fou vent fur des querelles entre l'Eglife anglicane 
et la presbytérienne, fur des ufages, fur des aven- 
turcs que l'on ignore en France, et fur des jeux de 
mots particuliers à la langue anglaife. Par exemple, 
le mot qui fignifie une bulle du pape en français figni« 
fie auin en anglais unbœuf* C'eft une fource d'équi- 
voques et de plaifanteried entièrement perdues 
. pour un lecteur français. 

SwfT/tétait bien moins fîivant que Rabelair^ mais 
fon efprit,^ plus fin et plus délié ; c'eft le Rabelais 
de la bonne compagnie. Les lords Qxfwd et BoUng" 
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broke firent donner le meilleur bénéfice d'Irlande, 
après larchevéché de Dublin, à celui qui avait cou* 
vert la religion chrétienne de ridicule ; et Abadie , 
qui avait écrit en faveur de cette religion un livre 
duquel on prodiguait les éloges, n'eut qu'un mal- 
heureux petit bénéfice de village. Mais il eft à re- 
marquer que tous deux font morts fous. 

LETTRE VL 

Sur ks ABemands* 
Monseigneur, 

V OTR E Allemagne a eu auffi beaucoup de grands 
feigneurs et de philofophes accufés d'irréligion. 
Votre célèbre Corneille Agrippa , au XV« fiècle , 
fut regardé non -feulement comme un forcier, 
mais comme un incrédule ; cela eft contradictoire, 
car un forcier croit en dieu , puifqu'il ofe mêler 
le nom de dieu dans toutes fes conjurations. Un 
forcier croit au diable puifqu'il fc donne au diable. 
Chargé de ces deux calomnies comme Apulée , 
Agrippa fut bien heureux de n'être qu'en prifon , 
et de ne mourir qu'à l'hôpital Ce fut lui qui le 
premier débita que le fruit défendu dont avaient 
mangé Adam et Eve , était la jouiffance de l'a- 
mour à laquelle ils s'étaient abandonnés avant d'a- 
voir reçu de Dl EU la bénédiction nuptiate. Ce Ait 
encore lui qui après avoir cultivé les feiences écri- 
vît le premier Contr'elks. Il décria le lait dont il 
avait été nourri, parce qu'il i'waîttré^maldigérc. 
Il mourut dans l'hôpital 4e Oreaoble«a i ^ } 5. 
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Je ne connaiî> votre fameux docteur Fauftus que 
par \d comédie dont il elt le héros , et qu'on joue 
dan« toutes vos provinces de Pempire. Votre doc- 
teur Ftiw/îw y~ eft dans un commerce fuivi avec 
le diable. Il lui éccît des lettres qui cheminent pat 
Tair au moyen d'une ficelle. 11 en reqoit des ré- 
ponfes. On voit des miracles à chaque acte , et 
le diable emporte Fmflus à la fin de la pièce. On 
dit qu'il étuit né en Suabe , et qu'il vivait foua 
JMaxifwihn L Je ne crois pas qu'il ait fait plus de 
fortune auprès dt Maximilien qu'auprès du diabU 
fon autre niaitre.. 

Le célèbre Elraf^m fut également fôupqonné d'ÎN 
religion par les cîCtholîques et par les proteftans ,. 
parce qu'il fe moquait des excès où les uns et les 
autres tombé renL Quand deux partis ont tort > 
ceiui qui fe tient neutre, et qui par conféquent a 
raifon , eft vexé par l'un et par l'autre. La ftatue 
qu'on lui a dreflec dans la place de Roterdam fa 
patrie. Ta vengé de Luther et de l'inquifition. 

Milanct m , terrt noire , fat à peu-près dans lé 
cars d^Ëxafme. On prétend qu'il changea quatorze 
fois de fentiment fur le péché originel et fur la 
prédettination. On l'appelait, dit-on, le Prvttét 
d'Allemagne. Il aurait voulu en être le Nij^tum 
^ui retient la fougue des vent?. 

Jmi» talum tirrsmfut met fim numint ^ vtntiy 
MifctTf 9t tdntas Audttis ulUrt nuUes i 

11 était modéré et tolérant. Il pafla pour îndîE 
férent. Etant devenu proteftant il confeilla à fa 
mère de refter catholique. De4à on jugea qu'il 
n'était-ni l'un ni l'autre. 

T. 68. Mélanges tiitirains. Tom. l li 



J7^ l E T T K E 

J^omettraî , fi vous le permettes , Ta foule de» 
fectaires à qui l'on a reproché d*embraflcr des fac- 
tions plutôt que d'adhérer à des opinions , et de 
croire à F^ambition ou à la cupidité bien plutôt 
qu'à Luther et au pape. Je ne parlerai pas des phi« 
lofophes accufés de n'avoir eu d'abtre évangile 
que la nature. 

Je viens à votre illuflre Leihnttz» TonUneOe^ en 
fefant fon éloge à Paris en pleine académie , s'ex- 
prime fur fa religion en ces termes : On faccufe dt 
n'avùhr été qu^ungi^and et rigide ohjirvatetir du droit 
niitvrel : fei fafieurs lui f« ont fait des réfrimaudei 
fidiliques et itiutilef. 

Vous verre? bientôt ,^ Monfcîgncur , que Fwi- 
tentlle , qui parlait ainfi ,' avait efluyé des imputa» 
lions non moins graves. 

^o//, le difciple de Ltihnitt , a été cxpofé ï 
un'plus grand danger: il enfeignait les mathéma« 
tiques dans l'unîverfité de H.dl avec un fuçcès 
prodigieux. Le profeffeur théologien LaHt;,e , qui 
gelait de froid dans h fôlitude de fon école tandis 
que Fo//avait cinq cents auditeurs , Vcn vengea 
tn dénonçant Fo// comme un athée. Le feu roî 
de ?r\iffe Frédéric » Guiiiaume , qui s'entendait 
mieux à exercer fes troupes qu'aux difputes des 
favans , crut Lange trop aifément ; il donna le 
choix à ' Fc//, de (brtir de fes Etats dans vingt* 
qu.^trc hei^res ou d'être pendu : le philofophe ré- 
folut fur le champ le problème en fe retirant à 
Marbourg où fes écoliers le fuivirent , et ou fa 
gloire et fa fotjune ^augmentèrent. La ville de 
Hall perdit alors plii& de quatre cents mille floxins 
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par an que Voif\n\ valait par Taffluencc de fc» 
difcîples; k revenir du roi en fouffrit, et rfnjut 
tice forte au philofophe ne retomba que fur le mo- 
narque. Vous favez , Monfeigneur . avec queHc 
équité, et quelle grandeur d'ame le fuccefleur dte 
ce prince répara l'erreur dans laquelle on avait 
entraîné fon père. 

Il eft dit à TarticTe Fo/^dans un dictronnaîre » 
que Cf^arleT ' Frédéric philofophe couronné, ami 
de Fo/r, réleva à la dignité de vice •chancelier 
de l'uni ver fité de Télecteur de Bavière, et de ba« 
ron de Tempire. Le roî doat il eft parlé dans cet 
article eft en effet un philoibphe , un favant, un 
très- grand génie, ainfi qù*un très grand capitaine 
fur le rrône, mai^ il ne s*appelle pornt (h ries ; il 
n'y a point dans Tes Etats d'univer(itéapparten..nte 
à Télecteur de Bavière; Te npereur feui fait des 
barons de l'empire. Ces péri tes fautes , qui font 
trop fréquentes dans tous les dictionnaires , peu- 
vent être aîfément corrigées. 

Depuis ce temps U liberté de penfer a fait de» 
progrès étonnans dans tout le nord de l'Allemagne» 
Cette liberté même a été portée à un tel ex ce* 
qu'on a imprimé en • 766 un /llvré\é ne PUJhire 
eccléfîujliqut de Fleuri avec une préfoce d'un ftylc 
éloquent , qui commence par ces paroles : 

^ L'établKFement de la reirgion chrétienne a 
39 eu , comme tous les empires , de faibles corn* 
3^ mencemens. Un juif de la lie du peuple , dont 
33 la naiflance eft douteufe » qui mêle aux abfur- 
yy dites des anciennes prophéties des préceptes 
ji de morale , auquel on attribue des mira^cles , 
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55 eft le héros de cette fcctc : • dooxe fanatiques Ce 
55 répandent d'Orient en Italie etc. ^ . 

Il eft trifte que Tauteur de <;e morceau , d'ail- 
leurs profond et fublime, fe foit laifle emporter à 
une hardiefTcfi fatale à notre fainte religion. Rien 
nVll plus pernicieux. Cependant cette licence 
prodigieufe n'a prcfque point excité de rumeurs.. 
U eii bien à fouhaiter que ce livre foit peu ré- 
pandu On n'en a tiré, à ce que je préfume, qu'un 
petit nombre d exemplaires* 

Ledifcours de l'empereur Juîen contre le chrii^ 
tîanifme. traduit à Berlin par k marquis d'yfrgwr 
chambellan du roi de Prude , et dédié au prince 
Ferainand 'é Ertmfvfiick^ ferait un coup non moins 
funcfte porté à notre religion , fi l'auteur n'avail 
pas eu le foin de raffurer par des remarques favan- 
tes les efprits elFarouchés, L'ouvrage eft précédé 
d'une préface fage et indruclive , dans laquelle il 
Xt^nd juftice (il eft vrai) aux grandes qualités et 
aux vertus de Julrm y. mais dans, laquelle aufli il 
avoue tes erreurs funeftes de cet empereur. Je 
penfe, Monfeîgneur, que ce livre ne vous eft pas. 
inconnu' , et que votre chriftianifme n'en a par 
été ébranlé. 

Fin Ah Towi frmnin'^ \ 
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